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ELOGE* 

DE CHARLES V. 

DIT LE SAGE, 
ROI DE FRANCE; 



Melior ell fapientia quam vires, & virprudens quamfortîs; 

^sy^lf* ^^ ^3gçs ont dit à la Nation : Nous 
* ? D 5 S* rendrons hommage à tes grands hom- 
î è^fv*"^ t mes; nous célébrerons & les génies 
<J«:i"ïh(:î4yt qui t'éclairèrent,& les héros qui t'ont 
défendue. Leurs maîns ont déjà couronné Sully, 
Maurice, d'Agueffeau , Diiguétrouin& Defcartes. 
Ils ofent aujourd'hui s'approcher du Trône : ils y 
cherchant un Monarque dont l'éloquence pulfls 
s'entretenir fans Ce proftituer ; ils ont nommé 
Charles V , & leur choix eft un grand éloge. 



" Cette piccc a concouru, en ijéjjpour le prix de l'aca-r 
demie Françoife, & a été honorée de quelques éloges i 
la Céance publique du 15 AoûtAL'auteur l'a retouchée-, i3t y. 
a fait beaucoup tic retranchefliens. 
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L*é!oge (Tun Roi fage ihtéreffc !a Terre entière ; 
il demanderait qn Orateur digne de parler à TUni- 
vers & à l'avenir qui doivent l'entendre. L'impor- 
tance du fujet m'efFraie ; mais je m'appuierai de 
fa grandeur même : au défaut de réloquence , je 
préfenterai la vérité ; je dirai aux Peuples , Voilà 
l'image de votre bienfaiteur: je dirai aux Rois^ 
yoilà le modèle que vous avez à fuivre^ 

Je jette un coup d'œil rapide fur la terre. Je 
vois des peuples, courbés fdus le joug ^ frapper 
de leur front les degrés du trône ; une voix leur 
dit mourez , & ils meurent. La tirannie épaiffit 
fans cefTe les ténèbres qui couvrent leur chaîne ; 
ils fuivent de l'œil cette chaîne jufques dans la 
main de leur Maître : mais fon origine fe perd 
dans l'ombre , & la même voix prononce qu'elle 
eil dans le fein de Dieu ; ce maître n'eft pas un 
Roi , c'eft un defpote. AÛleurs la moitié du peu- 
ple commande à l'autre qui eft efclàve , & la 
tirannie s'appefantit en fe partageant. Ici tout eft 
libre , toute volonté eâ fouveraine , & la puiflanee 
eA du côté du grand nombre où n'efl pas toujours 
la fagefle.Là , des familles errantes s'arrachent les 
fruits de la terre , la guerre naît avec les befoîns , 
la Nature parle feule & fes enfans vont s'égorger» 
Enfin fous un climat tempéré^j'apperçois des peu- 
ples heureux , le calme de la paix publique envi- 
ronne le Trône. Puifque je dois peindre un Roi p 
avant de dire ce qu'il fut , il faut ifavoir ce qu'il 
devait être ; j'interroge le bonheur de ces peu- 
ples ^ &c fe leur demande ce que c'eft qu'un Roi: 
Un Roi , difent -ils , eftla loi rendue vivante. Il 
règne avec elle ^ & cette union eft le milieu fage 
«jue la politique humaine a découvert entre leg. 
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orages de la liberté & tes excès du delpotîrme : 
un Roi eft le contres-poids d'uneimultitude d'bom* 
mes. Sa volonté commande à tous , ^arce qu'il 
eu cenfé être la volonté générale de tous ; tous 
ont juré d'obéir , parce qu'ils fe le font propofé; 
mais cette ceflion facrée , des droits de tous à un 
feul , eft un paûe qui lui impofe la néceffité d'être 
jufie ; fes devoirs font d'être bo^i & éclairé. Il 
faut que le Roi voie tout pour fon peuple ; que 
fes vues foient aufli grandes que fon empire ^ 
qu'il pèfe les entrepriiès avec le prix dont if faut 
les acheter , & qu'il ait toujours devant les yeust 
l'utilité publique qui eft la fienne. 

En traçant ici ce que la juftice demandé à 
celui qui gouverne , J'ai prefque dit ce qu'était 
Charles V : mais développons ces idées , en rap- 
portant les principales aâion^ de fa vie ; ce n'eft 
pas moi 5 ce font elles qui le loueront. 

Philippe de Valois régnait encore , lorfque 
Charles V (on petit-fils , naquît de Jean , duc de 
Normandie. Le berceau de cet en&nt nit envi- 
ronné des horreurs de la guerre : il put voir de 
fon palais les Anglais ravager fon héritage. L'am- 
bition f errante dans la France , conduifait les pas 
du roi d'Angleterre , & lui montrait la couronne : 
deux Nations étaient armées , l'une pour la ravir^ 
l'autre pour là défendre : on voyait d'un côté l'au- 
dace 5 la valeur & l'expérience confommée qui 
^enchaîne la vidoire ; de l'autre le courag^e , l'a- 
mour de la patrie , le bon droite tout excepté la 
prudence ! Cependant les t evers s'accumulaient 
& l'Etat penchait vers fa ruine. Philippe de Valois 
n'était plus', & la faiblefle du Gouvernement de« 

A i) 
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meurant la itiême, l'Etat changea de Monai^e 
ikns changer de fortune. C'eft au fein de ces ora- 
ges que s'élevait Tenfance de Charles V. Près du 
trône ébranlé qu'il devait occuper un jour , il 
n'eut d'autres leçons que les fautes du roi Jean ^ 
fon père. Ce Prince était brave ^ libéral ; fa bonté, 
naturelle l'avait rendu cher aux Français » qu'il 
écrafait du poids de la guerre & des impôts. In« 
trépide foldat & mauvais capitaine^ il n'eût jamais 
4û commander. Son courage aveugle préfumait 
trop de lui-même : il rifquait tout fans prévoir ou 
fans craindre les fuites de l'événement. Sa témé- 
rité fut un grand exemple ! Ses fautes devinrent 
peut-être plus utiles à fon fils que n'auraient été 
îes fuccès. Dans l'âge oii tout eft iUufion, Charles 
reconnut que le malheur des hommes n'efl fou« 
vent que leur imprudence ; & que le bonheur 
continu dont s'étonne le vulgaire^ eft une fagefle 
qu'il ignore. 

Les batailles de Creci & de Poitiers avaient 
ouvert 1^ fource des maux qui long-tems défolè- 
rent la France : le roi Jean , captif en Angleterre , 
laifla le Royaume dans le plus grand défordre : 
une guerre allumée , les finances épuifées , le 
peuple rendu féditieux par des chefs avides^ les 
Grands qui divifés d'intérêt, s'unifToient pour 
piller l'Etat. A la tête de ces féditieux le roi de 
Navarre 9 Charles-le-Mauvais» femait le trouble 
pour en cueillir le fruit ; il prétendait à tout , il 
eût prétendu au trône des Valois , fi fes forces o^ 
fes vertus avoient pu l'y porter: Prince fans 
caraâère aînfi que fans foi, capable dSs plu$ 
grands crimes , & dont l'alliance perfide n'était 
quelle yqi^e de latrahifon. Dans la capitale ^ ui| 
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inaire infolent * , dont Taudace affrontait les fup- 
plices, content de commander un moment, & 
de délire trembler fes maîtres. Voilà les maux i 
Les reflburces font dans la main d'un Prince qui 
fort de Tenfance! la licence s'en applaudit: mais 
à peine a- 1- il pris les rênes du Gouvernement^' 
que le frein fe fait fentir , & qu'on ne reconnaît 
plus la foible0e d'un enfant. Jeune homme, d'où 
te vint ce coup d'œil rapide & sûr qui juge à*la- 
fois les maux &c les reflburces ; cette fermeté qui 
n'ayant d'autre appui qu'elle-même ne tente 
point en vain de donner la loi , mais fait ne la 
jamais recevoir ; cette politique fage & raifonnée, 
qui marche fans cefle à fon but , rafTemble fur fa 
route tout ce qui peut y concourir, & qui s'ap- 
puiant de la vertu , toujours utile , ménage le vice 
lorfqu'il peut nuire ? Comment l'autorité eft - elle 
par toi tantôt fufpendue Se tantôt emploiée^ 
félon les tems où l'audace ne l'eût point refpeôée* , . 
& félon les tems où l'audace dut la craindre? Qui 
t'a donc enfeigné l'art de connoître les^hommes > 
de divifer un parti, d'en détacher les uns pour les 
oppofer aux autres, de gagner les Grands par des 
bienfaits & par des promefles ^ & de ramener la 
multitude par la bonté , toujours fi puiiTante fur 
le peuple? La néceffité, cette maîtrefle fouve- 
raine qui déploie les forces de la Nature & les 
reffources du génie ! rarement étend -elle f#n 
empire jufqii'au Trône ; auffi combien de Rois 
ont ignoré ce qu'ils valaient, & n'ont pas été ce 



* Marcel , maire de Paris , qui fit àflaffiner dans la chambre 
éa Dauphin les maréchaux de Champagne & de Norman- 
file : leur fang rejsdllit fus le Prince, 
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qu'Us pouvaient être* Charles, né fur un Trône 
affermi , n'eût peut - être été qu'un bon Roi , le 
malheur en fît un grand homme. Il manquait à 
tant de vertus, la défiance, fouvent fi nécefTaire: 
la jeunefle ne la connaît point ; ce Prince a éclairé 
la marche de l'ambition & de l'intérêt , mais il 
n'imagine point les pièges du crime. Il ne voit 
dans le roi de Navarre qu'un efprit inquiet, qu'un 
cœur ambitieux , il veille fur lui : & comme l'Etat 
n'a point alors de fbibles ennemis , fa politique le 
ménage. Le roi de Navarre entreprend de le 
tromper fous l'apparence d'une réconciliation fin* 
cère , àc le Prince ofe fe fier àvfon ennemi ! Bien- 
tôt une maladie de langueur confume le Prince 
dépérifTant ; la France eft éperdue , on reconnaît 
les fymptomes du poifon, & le roi de Navarre 
eft foupçonné. Dans ces tems d'ignorance, le 
mal du Prince jetta de profondes racines. \Jn 
étranger * vint apporter des fecours tardifs, & 
lui rendit la fanté par une plaie falulaife; mais 
le poifon âont elle retarda feulement les progrès, 
prépara fa mort dès le printems de fa vie. 

Cependant ce Prince s'eft fait déclarer régent 
du Royaume. Revêtu de l'autorité royale , il 
joir^t à la capacité le pouvoir d'agir. Alors les 
défordres l'étonnent, mais ne le rebutent plus. 
Les moifTons ont péri par le feu de la guerre ; la 
prodigalité, l'imprudence des Rois, amenant la 
misère &: tes défaites, ont éteint l'amour de la 
patrie , ont énervé le^courage. Le citoyen fe lafle 
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* L'Empereur, oncle de Charles V, l«i envoia un jnéde* 
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rifier (es biens k h honte de (on païs. L'Etat 
n'a plus d'homrnes qui veuillent combattre pour 
être vaincus. Mais 1 afcendant du Régent va tout 
changer. Ici (a franchife , fa juAice , & fur- tout 
Tefperance que fes talens £>nt renaître, ramènent 
la coi^nce ;.on.ne craint plus de prodiguer des 
fecoursqui ne feront pasinfruôueuxy& l'argent 
reparaît. Là fa prudence , & la renommée des 
chefs qu'il a choÛis , appellent le foldat, cjui vient 
enfouie fê ranger fous fes drapeaux. La rébellioa 
tnénace encore dans Paris, fa rage deyemie im- 
puiiTante médite ,\m dernier crime ; mais le Maire 
atteint par . un citoien * ^èle , tombe fur le feuil 
<ie la porte qu'il livrait à l'Anglais, & dans.fonfang 
s'éteint le feu des féditiohs. Soudain le danger re« 
aait; un ennemi redoutable s'avance; C'eûle roi 
^'Angleterre , c'eft le terrible Edouard qui defcend 
à Calais. Sa flotte vom.it cent mille hommes , &c 
cette armée inonde les campagnes. C'eH ici que 
le grand homme fe montre ! En vain Edouard 
vient fous les murs de Paris préfenter l^bataille : 
le Régent , maître de lui-même , fe défend de rien 
hafarder. Les force's de l'Etat font répandues dans 
les cités , & les campagnes déjà ravagées ne laif- 
ient rien , à la fureur de l'Anglais , qu'^n fpl in-^ 
<ulte Se ftérile , fans fubMance & fans refTource 
•pour une armée : ce colofle chancelle déjà fous 
ion ()ropre poids ; il mène à fa fuite fes plus 
grands ennemis, la maladie, la défertion & la 
famine. Le Régent les laifie agir^ &c reile fpe- 
âateur. Qu'eût fait la valeur , contre la valeur 



^ Ce citoien fe nommait Jean Maillard. 
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& Ta Tiîpérîorité du nornbf e ? Une défaîte entrai-' 
naît la chute de la Monarchie, la fagefle du 
Régent valut la paix, La liberté du Roi la rendit 
difficile & coûteufe* Français, vous avez cédé 
vos Provinces , votre Roi vous eft plus cher que 
votre grandeur; Votre Roi, c'eft vous: vous 
avez échangé une partîç dé vous - même contre 
l'autre. Mais ô Charles , ce fentiment inné dans 
les cœurs Français, cet amour des Rois à jamais 
înéfaçable , ne fut point le feul motif de là paix. 
•Vous fentiez déjà cet amour paternel, doux pré- 
f âge du bonheur de vos fujets. Vous aviez enr 
tendu le cri du peuple ! Dix Provinces cédées 
parurent affaiblir l'Etat. ... Et qu'importe la gran- 
deur d'un Etat qui fe détruit? Lépremier foin eft 
celui de le fauver. Le Régent cède peut être moins 
qu'il ne parait céder ; la. profondeur çle fes def»- 
feins embraffe l'avenir, il fe fie au courage de la 
Nation, aux reffources du fol qu'elle habite, il 
fait que fes forces bien-tôt rétablies lui rendront 
fa fupériprité. Hé quoi , dîra-t-on , Charles médi- 
taîtril de manquer de foi ? non. Il refpeûera là 
parole qu'il a donnée , il fe repofe fur ios enne- 
mis du foin de l'en dégager. Mais quelle eft la foi 
due à l'oppreflîon ? c'eft la juftice qui rend la foi 
facrée. Que font en effet ces traitée qu'une Puif- 
fance affaiblie conclut avec une Puiffance ufurpa-? 
trice? La loi du plus fort împofée au plus faible. 
La violence peut être oppofée à la violence. C'eft 
le droit de l'homme fauvage, c'eft le droit que 
chaque individu. a remis à îa fociété; & quoique 
l'état civil règne fur la terre , les fociétés , ou les 
Souverains qui les repréfentent , reftent dans, 
l'état de hature* 
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. Le roî Jean ne profita guère iie la liberté fi chè«» 
rement achetée. L'honneur le ramène en Angle* 
terre ,pii la Deftinée avoit marqué le terme de fa 
vie. rÊtre fuprême le rappelle a lui pour laifler 
refpirer la France, & remet à la fagefl!e du fils à 
réparer les maux que l'imprudence du père avait 
faits. 

Charles a dès fa jeimeffe approfondi les devoirs 
des Rois. Né pour commander aux hommes , il 
veut en être digne. C'eft ici peut-être que la vo- 
lonté fuffit. L'art de régner efl: un talent naturel : 
Tefprit qui le conçoit, déjà le pofsède : celui qui 
a compté les ^devoirs du Trône , & les connoif- 
iances qu'exige cette place élevée, eft l'homme 
que la Nature y a deftiné. Charles ouvre les four- 
ces de la légiflation , il y puife les principes qui 
doivent le conduire. « Le gouvernement monar- 
» chique, dit- il, marche entre la faibleffe & Ta- 
» bus du pouvoir. Celui qui commande fait équi- 
» libre à la Nation , & cet équilibre qui tend fans 
» ceffe à fe rompre, eft le point qu'il faut attein- 
» dre & ne jamais pafler. L'autorité doit être plei- 
» ne f inébranlable , incapable de reculer fur elle- 
» même : la raifon doit la guider, l'obéiffance doit 
>f la fuivre; elle s'étend à tout ce qui eftjufte, 
» & ce qui en pfefcrit l'ufage en pofe en même 
» tems les bornes. L'Etat que je vais gouverner^ 
» difait- il encore, eft tombé dans ledépériffe- 
» ment, deux caufes l'ont entraîné vers fa chute : 
H la guerre foutenue par un peuple qui n'était pas 
>> heureux, &la guerre conduite par des chefs 
p> fans expérience. J'écarterai la faveur , & j'ap- 
H pellerai la Renommée pour choifir mes repré- 
n fentans i j'établirai la profpérité de cet Empire; 
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9^ fur la félicité pul>lique 9 Tabondance & la p(fi 
$^ pulatlon naîtront Tune de l'autre & fe multiplie* 
$^ ront toujours , fi l'iinpôt ai£s fur la ricbefTe ref- 
n peâe l'iadigeace. L'intérêt des Rois eu que 
n chaque individu foit heureux. Le peuple fait la 
» force de TEtat » il en foutieat la gloire ; fi cette 
» gloire eft un fardeau , il en eft écrafé >». 

Ce n'était poipt affez des ravages de Tambition 
& de la difcorde , tous les fléaux du Crel étaient 
tombés fur la France; la pefte , I^ famine &: 1^ 
guerre. Ces fléaux n'étaient déjà plus , mais leurs 
ittites funefles fe font long - tems fentir ! La pair 
cft un nouveau mal pour la Patrie ; les défenfeurs 
de fa gloire deviennent (es opprefleurs ; le foldat 
effréné 9 ne fâchant vivre que de pillage ^ tourne 
contre elle fes fureurs , & la déchire pour fubfi- 
fler. Hommes , tel eft le fruit de vos haines î Vous 
avez commandé le meurtre à des hommes ; en 
trempant leurs ^xiains dans lé fan^ , vous leur 
avez dit. Voilà votre emploi; & ils vous égor- 
gent quand ilsceflent de vous défendre ! Le luxe 
accroît encore les miferes publiques : les Grands 
fe nourriflent du fang de leurs vaflaux. Mais au 
feîn même de la dépendance, Toppreflion éveille 
Fidée de l'égalité ,& le défefpoir de la Nature 
indignée , punit par le meurtre l'avarice de fes 
tirans. • ^ 

Voilà le fpeâacle douloureux qu-apperçoit 
Charles en montant au trône ! Son ame en eft 
jdéchîrée ; mais avant de remédier à ces maux il 
alliait que la paix fut générale. En Normandie , 
le roi de Navarre défendait de prétendus droite , 

à la fityéur des troubles de la France : çn vain ua 
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Cerner * expérimenté s'arme pour une mau-* 
vaife caufe , Charles envoie Dagiiefclin : le génie 
de Duguefclin décide la querelle dans un combat, 
& la viôoire couronne le nouveau Monarque. 
Cependant ces cofps de'foldats, qu'on appellait 
les grandes compagnies défolaient les Provinces. 
Il était dangereux d'attaquer cette milice redou- 
tabre ; on n'avait à lui oppofer que les citoiens 
mêmes , qui , fans difcipline , ignoraient l'art 
d'unir leur force & leur courage. Charles effaie 
d'éloigner de la France ce fléau qu'il ne peut dé- 
truire ; comme on détourne la nue qui porte la' 
foudre 9 illes décide à marcher vers laCaftille, 
i}h. des tréfors^les attendent. Pierre -le -Cruel, 
fouîUé du fang de fes fujets , entouré de leurs dé- 
pouilles , armait contre lui le defefpoir des peu- 
ples, les prétentions de Henri de Tranftamarre 
fon frère, & la vengeance** de Charles. Du- 
guefclin à la tête de ces brigands fait le deftin des 
Etats , il donne deux fois la couronne à Henry , 
qui l'affermit fur fa tête par le meurtre de Ion 
Irere. Alors tout eft tranquille autour de Char- 
les, le Monarque fenfible ramène fes yeux fur la 
grande famille : tel , dans l'enfance du monde oîi 
naquit la fociété , un père , image refpeûable & 
vraie des Souverains , veillait uir fa race ché- 
rie! L'ordre des chofes eft aujourd'hui changé, 
mais les rapports font les mêmes , il était Roi 
parce quHl était père ; Monarques puiffans & 



* Jean de Grailly ^ captai de Bucb. 

** Pierre 'le -Cruel était foupçpnné d'avoir fait mourlt 
Blanche de Bourbon Ton épôufe,foeUr de la reine de Fr^cc^* 
feiome 4c Ch»lesV, ' 
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refpeâés, vous êtes pères puifque vous êtes Roi&f 
Depuis long - tems les campagnes font aban* 
iâonnées. Le travail n'ouvre plus le fein de la 
terre y il y femait en vain la fuofiftance de la Pa- 
irie ; la guerre a par-tout imprimé fes pas deftru- 
âeurs , c^ le Publicain raviflant ce qu'elle avait 
épargné , le Laboureur ne retrouve que la famine 
errante au milieu des champs ravagés : dan^ les 
villages dépeuj^és , des familles entières ont dif«* 
paru , mais elles exiftent toujours pour l'impôt. 
Charles arrête ces défordres funeftes, il fait payer 
à la cupidité le foulagement des peuples ; il re- 
cherche les larseiTes exceflives , les domaines alié-* 
nés dont la faiblefTe des Rois acheta l'appui des 
Grands ; en même tems que fa bonté paternelle 
diminue les fubfides , elle veille fur la levée de 
l'impôt , Ibuvent plus dure que l'impôt même ; 
elle veut que les mains occupées à le recueillir^ 
fervent la France fans la fouler^ & rendent à 
TEtat ce que l'Etat leur confie : l'impôt n'eft 
jamais lourd , lorfque defline aux dépenfes; de la 
Nation , il reflue fur la Nation même & s'en va 
nourrir la fource dont il ell forti. La main de 
l'Eternel fait payer le tribut à la mer : i^ais il y 
retourne par mille canaux , & c'efl à fon pafTage 
qu'il engraiiTe la terre & répand la fertilité &c 
l'abondance : citQÎens , enfans de l'Etat & da 
Prince , avez- vous quelque chofe qui ne foit pour 
lui? Vous n'avez plus de befoins, lorfqu'on vous 
parle de ceux de la Patrie : vous donneriez votre' 
fublîftance même à l'économie fage, qui répon- 
drait de la néceflité Se de l'emploi du facrifice. 
L'économie! on ne me demandera point fi elle 
Boit être la vertu des Rois, Charles amaiTa des^ 
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iréù>rs , on ne dira point qu'il impofa peut «être 
fon peuple inutilement. A Dieu ne plaife que je 
loue ici l'avarice des Rois, l'ombre du grandi 
Prince dont je parle defavouerait un indîjgne 
«loge : mais la fagefie décide le moment où l'^o- 
nomie^devient une vertu. Ce n'eft point l'avarice 
qui entafie^ c'eft la prévoiance qui réferve aprèt 
un long calme ; lorfque le commerce & ragricul«* 
ture font circuler l'abondance & la vie , le peuple 
eft le dépofitaire des richefles du Prince ; quand 
le peuple eft riche, le Prince n'a pas befoin de 
l'être. Mais dans des tems orageux , il faut des 
iecours promts ; après une guerre ruîneufe , lorf-: 
^ue la paix n'eft que le court intervalle d'une 
guerre à l'autre 5 la fagefle prépare les reflburces 
avant les maux : & le peuple n'eft pas foulé ,' 
le Prince ne paraît prendre que fur lui - même ; 
c'eft fon fuperflu qu'il retranche; & le peuple^^ 
qui reconnaît fa bonté dans fon économie^' 
adore, en lui l'image de la Providence. L'expé-. 
rience attefte cette vérité; qu'on ouvreblliiftoire 
des fucceiTeurs de Charles , le meilleur de nos 
Rois, celui qui rendit le peuple heureux, fut le 
feul qui laifla des tréfors. 

Ces richçfies accumulées par la prudence de 
Charles , n'étaient point le fruit de cet affreux 
monopole , qui fut long-tems le feul impôt de fes 
prédéceffeurs. La valeur des monnoieis qu'ils 
changeaient à leur gré anéantiflait la foi publi- 
que ; & l'infidélité des refontes > refiburces hon<«; 
teufes éi momentanées , annonçaient la faibleflie 
du Gouvernement. Le Souverain peut changer le 
nom de l'efpèce ; mais la valeur refte la même,* 
.^ fon art conf^fte à faire monter ce qu'il a av 
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nivean de ce qu'il doit. Ainfi la dette s'anéantit % 
aînfi dans tous les ordres le débiteur ruine le 
créancier; de-là s'enfuit un vol univerfel. L'Etat 
fe renverfe, les pauvres montent, tandis que les 
^^iches defcendent ; défaftre de fortune , au milieu 
duquel les mœurs nationales périffent ! Si l'on 
cefond le^ monnoies pour les altérer , les citoiens 
craignent la tirannie des lois monétaires ; l'ava- 
rice étend fon empire, l'or s'enfouit de toutes 
parts, & le commerce inquiet fe reflerre au mur- 
mure de la défiance. Charles loin de haufler la 
valeur des efpèces , la ramène au terme oti Phi- 
lippe de Valois l'avait laiiTée ; il rend à la fabrica- 
tion toute fon intégrité. Quels que foient, les en- 
gagemens du Souverain, Charles ne connaît que 
^ieux moiens de les remplir fans écrafer les peu- 
ples : équité dans l'impoiition des taxes , écono- 
mie dans la dépenfe de leurs produits. ^ 

C'eft ainfi q^u'il commence à réformer Tadmi- 
niftration : mais en voulant que fon autorité foît 
îafie,il reut qu'elle foit unique. Long-tems ce 
grand corps de la Monarchie , compofé d'intérêts 
différens & de pouvoirs féparés, avait manqué de 
force parce qu'il manquait d'harmonie. Les Seir 
gneurs trop puiflans , placés entre le Prince & le 
Peuple, étaient d'un côté des fujets redoutables, 
& de l'autre des tirans ! La puiflance royale s'était 
enfin réveillée 9 elle avait refaifi tout ce qui fem- 
blait la partager ; & des droits abufîfs que fa fai- 
•bleffe avait laiffé prendre, il ne reftait que ce- 
lui des guerres privées. Alors mille hommes s'ar* 
liaient pour la querelle d'un feul : la Patrie coni* 
battait contre là Patrie , & fon fang copiait au gré 
^es paffiops des Grands. Le fer elt malhei^reufc^ 
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ment l'arbitre des Nations , mais il ne doit pas 
être h juge dés citoiens.Charles appelle la Juftice^ 
il lui remet la caufe des Grands ainfi que celle du 
Peuple , & la Juftice s*affied à côté de lui. Ombre 
refpeâable des lois ^ vous feryiez de voile à Tau* 
torité fouveraioe ! Sous un joug doux & vraiment 
monarchique, le peuple ne favait plus les diftiiKi 
guer ; & la volonté de fon Prince était l'organe de 
la loi 9 à laquelle ils obéiraient également. Char« 
les fe f(prt de l'empire de la loi pour réprimer la 
corruption des mœurs , & prévenir la néceffité 
même des lois. Il profcrit la débauche de fat Capi<î 
taie , de ce centre où les vices refluent de toutes 
parts; la guerre, qui traîne après foi la Kcence^^ 
avait enfanté la diflblution. C^harles en prév<»t 
les fuites funeâes : il arrête le mal par fa 'viffr\ 
lance , il en infpire la honte par fon exemple. 

£^ans le féin tranquille de cet Empire ^'il à 
rendu floriflànt, à cette époque heureufe, les Let- 
tres commencèrent à naître. C'efl à la voix de la 
paix , c'efl fous l'appui d'un Gôu vernesnent fage 
que le génie développe fes germes* Le Monarque 
€|ui s'élève au-deulis de lonfiècle, aime, eut 
tive la femence faible de cet arbre qui doit un 
jour ombrager la France. Il fonde cette Biblio-^ 
thèque aujourd'hui fi fameufe 8c fi magniffqtieJ 
Rois , n'oubliea» point qu'il v chercha la vérité ! 
C'eft-là qu'elle exiAe pure oc fans mélange : non 
dans i'hiftoire qui a divinifé des tirans , qui a fié* 
tri de grands hoinmiçs , mais dans les écrits des 
fiiges de tous les fiècleSé 

Enfin Charles» a changé la face de la France. 
a guéri fes maux , il a fait le bonheur de fon peu-j 
pie. C'efi ht ce fondement qu'il fe propofe d'éuH 
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blif rédifice de fa gloire. Il excite Tagriculture J 
la mère de l'abondance : il appelle Tindiiflrie & 
le commerce ; il ranime la Nation , & prépare la 
guerre pour établir un jour une paix plus folidej 
Bien-tôt la guerre va devenir inévitable. Edouard 
eft impatient de faire valoir fes prétentions fur 
la France : Charles qui gémit de TabaifTement des 
Français fous les derniers règnes, brûle de ren- 
trer dans les Provinces cédées ; il apperçoit déjà 
cette grande vérité , fi foavent reconnue depuis , 
que l'Angleterre eft à jamais la rivale de la Fran- 
ce. Egalement digne par fon génie & par fon gou- 
vernement , d'être au premier rang du monde , 
elle veut en faire defcendre la France que la Na- 
ture y a placée , & y confervera : car toute autre 
puiiTance que celle du fol eft précaire. Il faut 
déformais qu'elle craigne la France , ou que la 
FranctPla craigne : la mer lui offre fon empire ; 
déjà' lés fiers Infulaires ont dompté l'élément 
terrible ; Charles sMcrie: Peuple Français , peu- 
ple fait p<^r la gloire , craignez de vous laifier 
•îurpiàfler. Voyez l'Océan baigner vôtre terri- 
toire , c'eft lui qui doit le défendre : foiez grands 
fur la mer, vous ferez redoutables à TUnivers, 
Il dit , & la marine roiale naît à fa voix. 

Chez une Nation belliqueufe le repos doit être 
l'école de la guerre. Le Monarque profcrit ces 
amufemens frivoles, enfans de la mollefle & de 
roifiveté ; il ne permet que les jeux qui déploient 
les forces du corps & préparent la jeuneffe à la 
fatigue : c'eft ainfi qu'il forme des foldats , pen- 
dant qu'il fonge à les difcipliner. La licence des 
gens de guerre eft extrême , ils lont les tiràns dii. 
peuple. Charles rêfpeâe les lois , & ne fouffrCf 
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Îioînt qu'on, les brave. Il aflemble les Ftlfaces ^ 
es Chçfs ; il ne rougit point de demander leur 
avis : fon intention eft d'honorer la vertu guer<» 
tière > mais il lui défend de troubler la tranquik 
iité publique qu'elle doit afliirer ; il lui arrache 
l'impunité ^ que les malheurs des tems lui avaient 
laiflee ; il fait naître l'ordre de la fubordination ; 
il ordonne les châtimens ^ en même tems que les 
récompenfes ; déjà ne font plus levées ecs com- 
pagnies dont les chefs étaient indépendans : il ie 
rend maître des troupes ; il eft la force de l'Etat ^ 
il veut que tout ce qui la repréfente émane de lui^ 
Grand Roi ^ puifle la Terre n'être gouvernée que 
par vos femblables I . . « • i . • J'entends s'élever la 
voix des partifans de la gloire, de cette vaine 
gloire qui fait le malheur du Monde : ils deman- 
dent pourquoi la vérité ne permet pas de mêler à 
dles titres u beaux le titre de conquérant. Pour-^ 
quoi? c'eft que le bienfaiteur des hommes ne 
peut en être le deftruâeur ! c'eft que c^ vertus 
douces qui veillent for le peuple, ces vues fages 
qui pèfent les entreprifes dans la balance de la 
juftice & de l'intérêt public , font incompatibles 
avec cette fureur qui , confondant tous les droits^ 
ne cpnnaiffant que le glaive & les fuccès, traverfe 
la terre , comme la foudre qui ravage les campa- 
gnes , & traîne après elle la défolation , l'épou- 
vante & le trépas 1 Qu'eft - ce qu'un conquérant ? 
un tigre ^ qui fommeille quelquefois , »& qui 
s'éveille en rugiffant. Dès que la trompette, fon- 
lie , la crainte glace les efprits^ les mères éploréed. 

{;émiflent , leurs fils font arrachés de leuri) btas y 
a Nature s'écrie & demande où l'on mène £s9 
jUpfans ? La Gloii'e répond : aux combats , c'eii-âf 

» B 
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dire à là ttlort. Eh qu'a donc de fubllme cette 
gloire, qui rdtnpt Its plus doux liens de la Nature 

Eour rarmi*r contre elle-même ? Les Rois, cotrime 
ommes n^otit-ils pa^ afle^^ de paffions , pourquoi . 
veut-on ou'ils aient celle de détruire ? N'eft - ce 
pas dans le choc des Empires que le defpotifme 
s'élève, & que les chaînes de rhumanité s'appe^ 
fahtifTent ? La flatterie demande des tirans , pui£* 
qu'elle coiifacre les conquêtes ! Nous ne fomihes 
plus au tems où des effaims de Barbares fbrtaient 
des glaces du Nord. La fécondité de la Nature 
était un fardeau pour la ferre : les Ibis de la juftice 
fe taifaient devant la nécéffité de choifîr un afîle ^ 
il fallait acheter avec l'épée le fol qu'on enviait à 
fon habitant , &c la force combattait contre la pof- 
feffion. C'était alors qu'il fallait un gùei-rier pour 
fonder un Empire ; mais cet Empire eil-il fondé ^ 
c'eft au fàge qu'il appartient dé lé relidre heu- 
reux. Si la Nature n eût fait que des héros , là 
terre eût^té bien-tôt déferte ; elle a Êiit des hom« 
mes modérés pour qu^il y eût des Légiflateurs ! 
Sans doute les tems déterminent les talens nécef- 
faires ;:mais fi jamais la nécefSté des tems , fi ja- 
mais la nature des ttiatix qu'il fallait prévenir^ 
ont exigé qu'Hun Prince fut guerrier, c'eâ lorfque 
Charles monta fur le trône : une puifTance or- 
gueilleufe & rivale a envahi une partie de la Mo- 
narchie , & menace l'autre ; un gueitier ^ plein 
de génie & de courage , le fier Edouard , vingt 
fois couronné par la viâoirè ^ l'ef&oi des t^^ran-i 
çaîs qu'il avait toujours vaincus , eft l'ennemi 
que la fortuné réferve à Charles. Charles fe mon- 
tre , & la face deis chofes efl changée i Le génie 
di'Edouard étonné fe cherche lui-même Se àeig 
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ntrôuve plus ! La valeur audacieufe efk ^\iic pri^ 
fes avec la pnidiefice tranquille ! L'une couvre la 
terre d^armées nombreufes , l'aurfe oppofe de» 
forts inexpugoa^btes ; Tune veut fe livrer en aveu** 
gle k révènemenf des combats ; Pautf e voit les 
xifques à côté des avantages ^ & dédaigne une 
vîâoire ou f^nglante ou douteufe. Peuples qui 
divinifez les conquérons, voyez & jugez, Edouard 
& Charles font devant vous. Edouard, chef d'^un^ 
dation puiiCTante , s'iiiimortalifant par cent con- 
quêtes, & couvrant de lauriers la misère publi- 
que ; Charles, devenu Roi d'une Nation ai^iblie^' 
humiliée, relevant fes forces ainfi que fon cou- 
rage; fans combattre lui-même ^ dépouillant TeU'* 
nemi de (es conquêtes , rendant à fon peuple 
Tabondance & la gloire, & le laiffant à fa mort 
heureux & ftorifTant. 

Quel eft donc Tafcendant de Charles? quelle 
eft donc fa puiflance pour maîtrifer les évène- 
mens? après la fageffe de fes projets^ c'ei| encore*^ 
he choix des hommes qui les remplirent. Que 
devient le Prince que fes miniflres égarent, que 
{qs guerriers trompent par leur inexpérience ^ 
Kois, fôyez grands ; mais fi la Nature ne Tapas 
permis, que du moins to»t ce qui vous entoure 
le foit. Lés Rois ne font pas les grands hommes ; 
le fage les cherche , le faible écoute les dateurs 
qui les écartent; le fage aggrandit les hommes^ 
qu'il raflembie ^ éc s'aggrandit avec etix '^ le faible 
a tous les vices des méchans qui Tobsèdem. Char- 
les , jeune encore , apperçqît ci brave Cliflon , Se 
ô% fameux DugaefcKn : il ne craint* point de fe 
voir furpaffé, îî met fa gloire à l'être ; le Pyince 
«fonfie à ces héros la défenfe d^ la Patricr Lui^ 

Bij 
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xnême cependant dîfige leurs opérations mîlhaî-^ 
res : l'efprit de fagefle lui donne tous les talens. 
Il trace le plan de k campagne , mais Duguefclin 
qu'il honore eft maître de le changer ; & Ibu vent 
le guerrier > ^'étonnant aue la iagefTe eût tout 
{>révù, fuivit la route que le Prince lui avait mon- 
trée. Ainfi la Providence enchaîne Thomme par 
fes vues, en lui laiiTant le pouvoir libre des'e» 
écarter. 

Cependant s^élèvent des ttiurmures dans l'Àquî^ 
taine , les peuples génûflent fous le joug. Le fils- 
d'Edouard , comme lui accouiumé à vaincre , à 
tout dompter , la gouverne avec un fceptre de 
fer. Son orgueil s'irrite par la réfifknce ; inflexi- 
ble comme invaincu, il ne connaît point l'art 
heureux d'adoucir les efprits , il ne fait que brifer 
les obftacles. L'Aquitaine eft un fief démembré 
de la Monarchie , & Charles qui le regrette efl: 
le juge du prkice de Galles. Au pié de fon Trôn& 
eft toujqjirs la cour des Pairs , où le Roi préfide« 
L'A(}uitaine vient y porter {es plaintes & deman^ 
• éir juftice ; le Roi l'écoute. Déjà le fier Edouard, 
à violé la foi jurée, il a retenu les étages des trai* 
tés 9 que Charles avait remplis. 11 fe nomme en« 
core le roi de la France ! Pour le bonheur de fon 
Peuple Charles a diilimulé ces outrages; Chartes 
les vengera. La prudence lui permet de profiter 
des circonftances , l'intérêt a& l'Etat hii corn- 
manile de faire valoir fes droits i il ordonne aa 
prince de Galles de paraître devant la cour des 
Pairs, devant fes juges. Qu'entends-je ? des ordres 
à celui qui vingt fois donna des lois à la tête ^ 
fon armée ! des juges au. vainqueur de. Poitiers 
St de .Ci;ecy ! quelle audace! Le Prince, ({ui fc^ 
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fou Vient de fes .fuccès ofe demander fi ce font 
des Français qui tiennent ce langage ? • . . . Oui , 
fans doute. Ce ne font plus les Français , viâimes 
des fautes de Tayeul & du père ; ce font les Fran- 
çais à qui le fils a rendu leur premier courage. 
La réclamation de TAquitaine était jufie. Charles 
venait au fecours de fes fujets opprimés. Edouard , 
le Prince fon fils, s'arment pour conjurer Torage ; 
la Province gémiflante fe révolte , & la guerre 
s'allume de toutes parts; guerre toujours heu- 
reufe , oii Duguefclin préparait le modèle de 
Turenne ! guerre que n'accompagna point la 
misère ! Le citoyen , tranquille dans fes foiefs 
domeftiques , demande fi la paix ne règne pas 
encore ! Sa reconnoiitance adore l'Être fuprême^ 
bénit le Prince qui lui refiemble , & fouhaite à fés 
fils qu'il embraffe , de vivre fous de pareils Roij$. 
Ouvrons les recueils de nos Lois , nous y re- 
trouverons un monument de la fageffe de Char- 
les ; c'eft l'Edit fur la majorité des Rois. Charles 
a calculé le terme de fa vie , il fait qu'un attentat 
en a rapproché les bornes ; ia mort ne lui parait 
point redoutable , pourvu que le bonheur de fon 
Peuple lui furvive. Il jette les yeux fur tout ce 
qui l'entoure ; l'ambition de fes frères Teffraie 
pour la jeuneffe de fqn fils. Il prévoit qu'une lon- 
gue minorité lui peut être réfervée ; il fent qu'il 
eft dangereux de confier l'autorité royale , & que 
fouvent on tirannife la Nation au nom d'un en- 
fant ^ qui ne fait pas encore s'il eft maître & s'il a 
des fujets qu'il doive rendre heureux. C'eft dans 
cette vue qu'il abrège le tems de la minorité. La 
Nature a voulu qu'un homme , deftiné à com«- 
* mander , fente fon a;ne s'aggrandir en acquérant 
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i'idée defon pouvoir ;& Charles penfii que Vexi^i 
ifaoce des Rais embrafle peu d'années » quand 
VinftFoâion éclairée veille fur les progrès de leur 
jaiibn. Mais craignant encore que ia mort ne pré* 
vienne le tems qu'il a ûxé^ Charles apptelle le 
duc d'Anjou ion frère A la régence , & les ducs de 
iBourgogne & de Bourbon à Ta tutelle. Il balance 
ces deux pou voirs 9 & les gêne l'un par l'autre. 
L'un a l'autorité y l'autre les finances qui en font 
j'appui. Tous deux feront ^guidés par un Confeil 
jque le Roi leur donne* Ce Confeil 9 c^efl l'Etat 
même : tous les ordres le compofent j depuis les 
Grands qui environnent le Trône., depuis les 
^Miriiftres dépositaires des volontés du Prince^ 

' [u'au £mple citoyen qui n'a que fbn zèle & 
lumières* 

Mais qu'ai «je entendu? Des cris lugubres ont 
^frappé les airs ! tout un Peuple fe |)reffe & fe pre- 
.cipîte au pié des autels ! tantôt il implore le fe« 
;aours du Ciel ; tantôt il fe raiTemble autour du 
;j)alai$ d& fon Roi ! on dirait qu'il s'arme pour fa 
défenfe. • • • • Sans j^oute ; un bruit foiud s'efl ré- 
pandu qu'on en yeut ,à fes jours. Charles feul eil 
tranquille j, il porte la mort dans fes veines |i cha- 
que jofur il fe lève incertain de fa vie ; qu'importe 
quelques momens.de plus? Ah! c'eft tout pour ce 
Penple î Que Charles jette les yeux fur fa carrière : 
entre le ipeâacle du bien qu'il a fait, & celui du 
bien qu'il peut faire , fi fa vertu fe confole d'avoir 
vécu^ fa bonté peut s'affliger de cefTer de vivre ! 
Cependant le foupçon erre, dans le palais : tous 
les yeux fe -tournent vers le roi de Navarre, la 
trifte expérience du pafle les conduit & la juflice 
les décide ; cet attentat efl ^core uq de fçs 
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crimes l Monflre y f(?ul auteur des maux de Isl 
France y que prétends tu ? n^as - tu pas aflez re- 
Ir^nché de fes jours? n'as-* tu pas aiTez retranché 
des biens cui'il eût verfés fur ce Peuple ? laifle du 
fnoins , laine le poifon achever fon ouvrage ; ce 
peuple p'a plus qjue trojis années de bonheur | 
pourquoi ve,u9t*tu les }ui ravir? 

Ëfi effet,. à peine trois années s'ét^içnt jéjcpulées 
^ue jije jour t/emble; je frémis en dîfan^» le dernier 
jour de Charles eA arrivé ! La plai^ faliitaire fe 
ferme. La Mort paraît devant le Trône 9 la Vertii 
s'élancf aurdeyan^ d'elle :a^is la Mort qui a rcy 
gardé le Rpi ne refpede pas plus l'Quvr^ge de U' 
Yer^p^ qine celui de la Fortune. La Religion q^ Ait 
toujoMrs fos^ g^iie ^fl au l^rd dju lit de douleurs ; 
ia Foi qui Tacoompagne dévoile 4esy4rké$ confo« 
lantes ; il voit s'ouyrir )e nuage pii yienr fe perdre 
la vie 9 & le (é^ de (gn Pieu fe découvre ! Tout 
pleure autour de lui . fon courase n'en eu point 
ébranlé ; jamais Roine fut plus aimé , jamais lar- 
mes ne furent plus iincères ! Ce Peuple qpi pleure 
ion Père , affiege les portes , Charles commande 
qu'on le laifTe entrer : il ne craint point fa vue , il 
n'y lira que des témoignages d'amour & de dou- 
leur. Cependant l'heure approche : le Prince rap- 
pelle fa vie entière , fes devoirs lui paroiflent 
efFraians : J^ai cherché la/ufiice^ dit- il ^ mais quel 
Roi peut être sûr de l^avoir toujours fuivic ? Ptut-étre 
ai' je fait bien des rnaux que f ignore ! Français , qui 
m'entende^^ je m^adreffp à VEtrefuprême^ à vous. Ses 

Îreux font baignés de pleurs , fes bras font défail- 
ans ; on les lui foutient élevés vers le Ciel 9 & ce 
grand Roi , demande à fon peuple le pardon des 
fautes qu'il n'a point faites. Quel fpeàaclé pour 
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les cœurs fénfibles ! Ceft alors qu'on entend de$ 
cris douloureux. • . ; . . Attendez, fii jets reconnoifc 
(ans , fa bonté n'eft pas fatisfaite : il fe preffe d'or- 
donner la levée de tous les fubfides ; que fait - il ï 
{es vues ne feront peut-être pas remplies quand il 
ne fera plus. Puis ramenant fes regards fur ce Peu* 
pie qu'il abandonne. Je ne trouve Us Rois heureuXy 
îdit-il, qu'en ce qiCils ont le pouvoir de faire le bien. 
Voilà la morale des Rois ; c'eft au terme de la vie 
que cette morale a toute fa force! c'eft-là qu'elle 
fe montre ^ux opprefTeurs du Monde , aux tirans 
qui fe font enivrés des larmes du peuple, aux 
faibles qui l'ont laiiTé tirannifer ; effraies , iU 

s'écrient Charles, que cette morale douce 

confole, s'endort d'un fommeil tranquille. ^e%, 
yeux font tournés vers le Ciel , & femblent ap- 
peller le Dieu , ^ui juge les Rois & qui les récom- 
penfe 1 France , ton Prince n'eft plus , pleure ,3? 
n'oublie jamais ni fa vie , ni fa mort ! 
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Ille eft conditor rerum, 
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ON demande l'Eloge d*un grand homme dont 
l'Europe entière a fait Téloge ! la voix 
publique ne laifle rien k dire; il ne refte que 
l'honneur de recueillir le fuffirage des Nations. 
. Heureux celui qui faura peindre & reflerrer 
dans un court efpace ce que la renommée répète 
encore à l'univers ! Un fiècle s*eft écoulé , l'art 
s'eA perfeâiohné, mais l'admiration n'eft point 
épuifée : les connaiflances nouvelles n'pnt rendu 
que plus refpeâable la fource de la lumière. 

Qu'eft-ee que l'art Dramatique? celui d'un 
efprit fupérieur qui dit aux hommes: «Je ferai' v 

» pafler devant vous les perfonnages fameux par 
>» des vertus ou par des crimes^ j'animerai la mo-^- 
^ raie en la mettant en aâion ; je vous montrerai' 
>Ues penchans de la nature combattus par le- 
» devoir , & la vertu luttant contré l'infortune ; 
» d^ns ce tableau de la vie vous reconnaîtrez* 



, * Cette pièce a euVacceffit au prix d'Eloquence de l'Aciat 
demie de Rouen en ](76f^ Uauteur y a Eût depuis quelquçft 
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pllmampké , vous gémirez de (a faiblefle pavons 
n aplaudirez à fa force ; mais* tour à tour je vous 
j» élèverai |>ar de grands exemple, ou je fortifie-- 
«^ lai en vous le premier fentiment de l'homme p 
» la compaâxon >»• 

Uart Dramatique naquit dans Athènes quand 
cette vitle 4cél^br|i (e fut élevée au • defTus de (es 
ipà^y leirfque la défaite des Perfes eut enflé foa 
courage & porté l'ambition à fon terme ; alors 
Athènes contempla fa gloire» & les Poètes pour 
la célébrer inventèrent Ta Tragédie. La Tragédie 
pafla i Rome , quand Rome devint la maîtrefle 
fia iB^de ; die parut ;ea France auic )oi«r5 gio- 
fieox & tranquiUos de H/^ri - }e * Gr0n4 ; tnais 
^h parut fans éclat , ipc^t^ine dans fa dé^r^ 
cbe, comme au milii^u d'une nuit piiofonde^en 
«xeixdamie jotir. Depuis le règne dje^CharlesyiI^ 
irii furent étalés en fpeâacle avec tant d'iodé- 
CfiKe les miftères dje la p^liop , î^fqu'auy pièces 
ée^ H^rdi & ide Triâaja^ on n^ com^ que le nom 
4e h Tfi^édie ; on me montra qiUis des drames 
isms vcaifemblaoce , fans aôion ou faos inlérêt» 
Vu évèneaneot fabulwa;; au biû^iquey e^cpofé 
iu ou défiguré iam des icènes pal Ijiées ^ des 
lléros, qui dépaquettes de l«j»r car a^ère « n'iappor* 
taiest qu^un çmiid oom avili par le Poëte ; point 
4^^i«ratîon m de vérité dans les fei^ioiens» outie 
«rfileCe dans l'^expreâion , un^yU dévoilant par 
IpJbafiefiTe 8t lalicmce des images; yoil^ la Tra* 
fle£r que. Ton y^effcKçak d^ r^ndr^e tfrrititle à 
wrce de meurtres , de viols & d'atrocités accu- 
ftulées î On cherchait à imprimer la terreur ; 
Mrs la terreur n'eft pas ièulemeiit dans le çrime^ 
dfe eft daœ les circonftances qui le précèdent^ 
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€ru^ lé fâivenr. C'ett çme |fteiotiire« c'eft cet 
larit <}ui fitf mcofini} i^x premiers Prêtes f ra|^- 
^eSyà ce« a«al:-eiir$ <]iiii savaient ciepi^oiiaat pour 

Dans la carrière oii IktrmiMitxA jCKS kaînateiifs 
aveugles , un homme parut qui du premier pas 
marcha mess la perfeàion; xm hxmmt <pii april 
à penfer avec^randeur, à s'exprimer avec dieni- 
té ; qui le premier viootra <lfflB f araôàres peints 
& developés avec toute l'énergie du fien, qui 
jdéploia la paffion CQntr^ la pa^oa 9 leqDf bU l^a^t 
înçonoude rejidre une fituation plus terrible ^çn 
immatant pfar degrés Ces viâimes &e.n perdant A 
coups redoublés i'ame du {p^SUtewi un bofiii^e 
ei^n qui, ^SA donnant V^xsmpl^ ^epeafett indC- 
jnra toute ÛNation ! CeihottfmeiUmtCom^f;^ 
Jioat je ae pn>aooi:e ici le no^ .(^'aiir^ei: jwd fré- 
xnifiement rj^fyetkneuXi tant dk forte & profond 
f impreffiop du génie I ^.e gém^ rde ^ gntfti 
liomme ïu^'vit dW les ckels-d'â^uvr^ qui «011$ 
iédairent -eocore. Je , ^ois V^nti^ri^ me 4tre^ 
<( Toi f ^ui .q{^$ parler de mo^^ fouviwârtoi ^qu^ 
j» ma ^Ipirie leâ Celle de ton p^^ ^pi^ je Iw Jiî 
^ donné .un fiQ^veljeaipirej qi;ve j'aj ptMîtéïa laiir 
>> gue aux extrémités du monde, & queidi^s i'att 
>»Drama|iqiie laFranceimed<H^rjb^QnQeur d'avoir 
)» vaincu (toutes les Nations >^« 

Tel eik rhomme que j'endreprends 4p ^in^; 
la hau:teur de fon génie épouvante Tç^il qui li 
Vnefure : mais je parle à une Académie 9 pénétrés 
.de fon efprit A a des Français qui çhéri0ent fii 
^émjoire, & j'ofe crojce qiie l!impreiS<»i qu'il s 
faite fur eux peut fuppl^ aux ttuts qm naot 

Ijueitt à cçitte, 6%iflif;« 
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Je montrerai d'abord Corneille légîflatetkr dti 
Théâtre , Corneille maître &C modèle de ceux 
qui devaient le fuivre ; je le ferai voir enfuite 
infpirant fes contemporains , & donnant un cara- 
âère de grandeur à tout un fiècle. 
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PREMIERE PARTIE. 

CORNEILLE, dan$ fon premier eflbr, avait 
déjà furpaâë fes rivaux. Cependant il s'ef- 
iaiait alors , feml>lable à un aigle majeftueux qui 
fe balance dans les airs avant de prendre un vol 
rapide ! En même-tems que le Poëte créait Tart , 
il fallait qu'il créâtdes fpeâatèurs. Un homme de 
génie étudie le goût de fon iiècle & le fuit avant 
de le changer ; c'eft quand il s'efl montré qu'il a 
le droit de dire à fes contemporains : 7e yous (i) 
ai fuivis, ofez.me fuivre à votre tour ! Sept années 
s'écouler At dans ces eflais ; mais on ne hafarde 

J[ue peu- à -peu les beautés nouvelles» quand il 
aut éclairer fes juges; & fi je puis m'exprimer 
/ainfi, il eft pény>le de s'élever en traînant fon 
£èclé après foi ! 

' Corneille s^annonça dans Médée. Médée gran* 
de^ fière, cruelle,» fut lér premier caraûère qui 
parut au théâtre ; Médée trahie , redemandant à 
ion amant le fniit des crimes -qu'il lui a coûtés, 
& méditant une vengeance àum furieufe que fon 
amour ! Plus intéreflante fans doute fi cette vea- 
geance n'eût pas fait frémir la nature > fi fes ref« 
sources eufient été dans fon courage & non dans 

gn art dont le prefiige eft évanouit Le merVçi|« 
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ieux n'était pas alors banni de la feèhe ,* il *atten'« 
dait Corneule pour difparaître : CorneUle qui 
après Médée n^ devait ramener que la vraifem- 
blance & la vérité. Peut - être était - il permis d'y 
admettre la magie dans un tems oîi les bûchers 
s'aUumàient (2) encore; mais la raifon s'élevait 
déjà contre ces erreurs dont la haine ofait abufer^ 
& les fages détournaient la vue de ce fpe6);acle 
douloureux , en difant : Le peuple eft ftupide ic 
les grands font barbares. 

Nous touchons au moment dfune entière révo*^ 
lution.dans lesefprits ; le goût va changer , le tra* 
gique devient terrible > Témotion commence & 
les pleurs vont couIer« Un fils a Ton père à ven* 
ger j il doit immoler le père de ce qu'il aime^r Le 
préjugé arme la. nature contre l'amour. Le Cid 
obéit à l'honneur qui crie vengeance, & Cbimène 
qui l'aime eft forcée de demander fa mort. Ainfi 
tous deux font les viâimes du devoir ! ainfi le 
fpeâateur partagé éprouve ce déchireigent dou- 
loureux d'une ame qui fe facrifie ! il revient fur 
lui-même ; il fe peint avec effroi les préjugés d'ua 
honneur faux & cruel , ces chaînes abfurdes que 
tant de peuples fe font imjpofées ; il fi-émit en 
fongeant que ces chaînes font refpeâables, 6c 
que l'homme de courage qui leé détefle , n'ofe 
entreprendre de les brifer ! voilà la foiirce de 
l'intérêt. Ici les crimes ne font point accumulés ^ 
tout s'enchaîne comme dans le cours de la vie, 
l'imprudence d'un feul homme a tout fait i Cet ou« 
vrage embelli par un coloris jufqu'alors inconnu, 
eut un fuccès prodigieux ; toutes les âmes ienfi-^ 
bles répondirent à la voix de Corneille , on. vint 
en fi)ule chercher cette émotion profonde fi natut; 
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felle, fi chère à l*hommc qui s'élètrc & s^aggfati* 
dît à ff s pf Ojpfes yeux en s attendriffant ! Le nom 
du Cid pafia de bouche en bouche > & tout ce 
qui fut beau fut comme le Crd. . 
' Un feui homme fupérieur pouirait alors balan-^ 
ter ComeîHe par le génie : c'était Richelieu , qut 
ÇOuvemam la Monarchie& fatfant mouvon- l'Eu- 
rope» avait une ame ouverte à toutes les ambitions, 
ïl voulut être le rival de Corneille , & il n^cn: 
eût été Que plus grande s'il n'eût pas été jaloux. 
Pourquoi fon nom parait-il à la tête d'une cabale 
contré le Cid?pourquoi fe mêla-t-ilà cette foule 
d'auteurs humiliés 8c furieux , quand la Nation en« 
dère s'élevait contre lui ? le goût feul était libre » 
& l'admiration bravait le pouvoir arbitraire ! Ed 
irain le Minière força l'Académie dé prononcer, 
cette Académie naiflante qui lui devait Ton exi- 
gence; l'Académie fut juile, & dans la république 
des Lettres elle donna l'exemple de la liberté* 
\Cependaat il récompenfait Corneille en le per- 
fëcutant ; comme Poète , il enviait la réputation , 
& com'me Miniftre il récompenfait le talent ou 
la flatterie : car ne difllmulons pas que Corneille 
Fapellait (3 ) fon maître. Quiconque a lu Cinna 
aura droit de s'en étonner. Oii eft, dira -t -on, 
cet amour de l'indépendance , cette élévation qui 
j>eignit la fierté Romaine? Cette élévation était 
dans Tame de Corneille ; mais ce grand homme 
ne penfa que d'après lui - même , il agit d'après 
fôn fiècie. Richelieu régnait alors , tout était 
glacé par la crainte , & la faiblefle de Corneille 
fît montre que î'efprit du tems & le defpotifme 
dit Miniftre. 
Cependant Corneille eft zSBs au premier rang 
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oîi l'ont porté les fuffi'ages de la Nàtiofi qtû^ 
éclairée par îuî feul ^ ne voit peut - être rien ahH 
^elà de ce qu'il a montré. Mais Corneille de cette 
place élevée voit à la fois le cbeinin qu'il a fait 9e 
celui oui lui refte à feire* Il médité fUr fes trà^ 
vaux y il les compare avec l'équité d'un homoMf 
fupérieur à fes eflais ; le fuccès du Cid lui a té* 
velé ce qu'il doit être , il fent qu'il ne s*eâ étei^ 
que pour s'élever davantage. Eflaions de retioiH 
Vër le fil des idées de Corneille , & cherchons pur 

Suelles réflexions il a pàiTé du Cid aux ckeËM 
'œuvre qui l'ont Aiivi. 
Avant le Cid , Corneille s'eft éflaié dans ttif 
genre qui reflerre & circonfcrit le talent. La ffh 
lanterie n'eft qu'une inquiétude de l'efprit : c'effi 
l'amour, il eft vrai, mais l'amour incertain, ialur 
objet ; tout cela n'eft point la nature , c'eft te 
vice & le goût de la Nation. En traçant ces pdin; 
tures le génie refte en filênce, & Corneille dk âu- 
deflbus de lui-même : pourquoi s'eft-it élsvé dantf 
le Cid } c'eft qu'il a développé Phomme àe tout 
les tems, de tous les lieux , l'homme entraîné jpeir 
fes penchans , & fe facrifiamf au devoir. Cela feul 
eft grand, cela feul eft digne d'être montré à 
rhomme. La dignité du tragique demande de» 
perfonnages dont le càraôère K>tt fièrement de(^ 
fine , qui s^annoacent par des projets vafies , &t 
qui étonnent toujours, foit qu'ils réufliftent oa 
qu'ils . fuccombent. Les poëtes Grecs ne fe foîM; 
propofés d'exciter que la terreur ou la piàé t 
Corneille donne au tragique un troiiiènle reifori^ 
c'eft l'admiration ; il peàfe que la terreur eft ua 
fentiment trop fort pour des peuples dont les 
{Coeurs font douces i ^^ise k (Htié trop exdtéf 
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peut en quelque forte amollir les âmes qU'efîd 
rend plus fenûbles. L'admiration (4) au con- 
Çtaire les élève ^ en les rendant plu^ fortes ; elle 
décèle à Thomme fa dignité naturelle « Qu'y a-t-il 
de plus touchant pour l'homme jufteque la vertu 
qui fuccombe avec courage en confervant toute 
& pureté ! mais ce fentimeiît que le malheur fait 
naître fera plus profond , plus étendu : . û le$ 
fuites du malheur doivent être' longues & fune- 
fies; il la deftinée d'un peuple en dépend; fi ce 
peuple eft lui-même refpeâable par fes lois, fa 
valeur, ou par un empire, immenfe ! A cette idée 
Corneille s'arrête : il cherche ce peuple , & (es 
regards tombent fur les Romains. Là fon génie 
s'enflamme > toutes les vertus portent l'empreinte 
de la liberté, elles font nobles & fières comme 
elle , Corneille fe reconnaît &c fe trouve dans fa 
patrie. 

. On me dira peut-être que la vertu des Romains 
était plu^fimple & plus aomeftique que celle des 
héros de Corneille : la vertu fe déploie fpns fafle^ 
il eft vrai ; mais la vertu ^ montrée comme exem* 
jile , doit. avoir des traits plus marqués. Corneille 
peint une grande aôion^ non avec ia fimplicité 
de celui qui l'a faite, mais avec r6,nthpufiafme 
d'un témoin.Çorneille s'imaginait être ce témoin! 
V^oyez-le contempler ce peuple célèbre , s'entou- 
rer des plus fameux perfonnages , pofer devant 
fes yeux ces exemples de courage & de vertu; 
fpn ame.eft un centre oh tout fe rend, & s^'ag- 
grandit en fe réfléchifTant ; il tra^e d'un crayon 
ferme une peinture fidèle ; mais par- tout l'énergie 
de fon ame eft empreinte ! cependant Corneille 
^çoute la aitique qui Téclaire^ il laiiTe l'envie 

frémir 
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frémir à fes pies , & fe renferme trois années pouf 
méditer fur fon art. Il fort de fa retraite & mon- 
tre à la France Horace & Cinna. Quelle marche î 
par quels bonds a^t- il parcouru cette carrière! 
quelle diflance infinie des pièces de Hardi à la 
Milite Ae Corneille , de Mélite au Cid^ & du Cid 
à Cirma ! c'eft ici que Corneille fe déploia tout 
lentier. Horace & Cinna n'ont point de modèle 
dans rantiquité 1 Qu'on fe repréfente les tranf- 
ports ( 5) de la Nation à la vue d'Horace , au fpe-» 
âacle de cette pièce pleine de mouvement & de 
chaleur, où rintérêt redouble à chaque inftant^ 
oîi le fpeftateur , quelquefois foutenu par l'efpé* 
rance ^ mais de nouveau précipité par la crainte , 
femble fouler d'abîmes en abîmes ! Quel tableau I 
Deux guerriers , l'un féroce , l'autre fenfîble , au- 
tour d'eux une fœur , une époufe, une amante & 
le vieil Horace plus fublime qu'eux tous , dévo* 
rant fa douleur pour n'écouter que \t devoir , 
arrachant fes fils aux pleurs d'un fexe timide pânf. 
les jetter dans les combats , & tranfportant d'ad- 
miration tous les cœurs glacés par l'effroi ! Voilà 
quelle efl cette tragédie, qui ferait le chef-d'œu- 
vre de l'efprit humain, fi elle finiffait au qua« 
trième afte. Cinna roule fur un plus grand objet ; 
ce ne font plus les deftins de Rome naiflante» 
c'eft l'empire de l'Univers qu'il s'agit d'enlever à 
la tirannie , tandis qu'Augufte , pofTefTeur du 
trône , incertain s'il doit en defcendre , délibère 
avec les chefs de la confpiration. Cette fcène eft 
iupérîeure par l'invention , par la force du flile ^ 
par les raifons qui fe combattent , raifons fon- 
dées fur une profonde politique, & qui montrent 
que Corneille eût été légiflateur (6) comme il 
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était Poète. Ofera-t-on dire que cette fcène nVfl 
point tragique ? qu'imporie , pourvu qu'elle inté* 
refle ? On ne voit point tranquillement difcuter le 
fort du monde ; & ce tableau découvre le but de 
Corneille, de remplir Tame d'un objet vafie^ & de 
l'exciter par l'admiration. Ofons le dire , peut- 
être ne manque-t-il à cette fcène que des fpeda- 
tcurs (7). 

Ces deux pièces auraient fufH pour élever 
Corneille au-deflus des Poètes ( S ) tragiques de 
tous les païs &c de tous les ûècles. La Poëue dra- 
matique parut avec honneur en Italie 9 en Angle- 
terre , en Efpagne > avant de paraître en France : 
mélange bifarre de bafTefTe &c de grandeur^ où le 
génie le montre quelquefois par des ( 9) éclairs ; 
mais ce n'eft point ce génie aflez fort pour être 
maître de fon fujet , ni aiTez riche pour ie fouipet- 
tre aux règles qui rendent le^ beautés plus vraies 
& plus dimciles. Corneille fe chargea le premier 
dcLces chines qui ne font pefantes qu'aux efprits 
médiocres , & faifant prendre à la Nation un vol 
extraordinaire, il femble l'avoir cirçonfcrite dans 
une place inacceflible & avoir mis des bornes aux 
^efforts des Nations 1 Si l'antiquité forma Corneille, 
le fort de Corneille fut de furpaffer fes modèles ; la 
tragédie Grecque , recommandable par la vérité 
des moeurs,par la régularité &la {implicite de l'or- 
donnance , n'a point ce ton de grandeur qui cara- 
âérife Corneille.Chez les poètes Grecs l'amour de 
la liberté ne s'annonce que par la hame des Rois ; 
dans Corneille, c'eft un fentiment profond ; il fem- 
ble déploier la fierté d'une ame que la Nature a 
faite pour être indépendante ; & en lifant ces au- 
teurs lans les connaître, on durait de Corneille ; 
Voilà celui qui fat libre ! 
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Ce ferait Ici lé lieu de décrire tous les chefs- 
d'œuvre qui fortirent des mains de Corneille. 
Mais qui de nous ne les a pas lus & médités ? qui 
de nous n'en a pas fuivi les repréfentations ? Qui 
n'a pas vu courir à la mort ce martyr d'une Reli* 
gion fainte & nouvellement embrauée? Polieuôe 
de qui la Religion obtient de û grands facrifices , 
Pauline &: Sévère, û intéreflans par un amour 
qui ne leur efl plus permis , Pauline follicitant fon 
amant pour fon époux , & Sévère fe montrant 
r aiSez généreux pour le défendre. Qui n'a pas ad- 
miré la mort JU Pompie ! Malgré la duplicité de 
l'aâion I malgré des détails qui ne font pas dignes 
de la tragédie , cette pièce attache par l'expofition 
qui eA impofante & fublime , par les caraâères 
de Céfar & de Comélie qui font fi grands , fi éton- 
nans que l'ame s'y laiiTe enchaîner dès qu'ils pa- 
raiffent. Qui n'a pas frémi en voyant Rodogum , 
cette pièce à )amais célèbre, dont le cinquième 
aâe eft encore unique au théâtre ! Nous fommes 
parvenus au terme de l'efprit humain , il ne petrt 
s'élever zvl*AqS\x^ àt Rodogum & de Cinna^ & 
monté fur U faite , // afpin à defccndre. Mais par 
quel degré defcend-il ? C'éft HéracUus dont l'in- 
vention montre une force de tête prodigieufe : 
Don Saticht ^ Nicomide^ dont les caraâèrei» font 
grands & remplis de beautés fupérieures : Serto* 
rius enân, où l'auteur de Cinna reparaît dans une 
fcène, & reffufcite dignement Sertorius & Pom- 
pée ! Arrêtons-nous où finit la gloire d'un grand 
homme; jettons un voile fur la nature défaillante, * 
après tant d'efforts , &refpeaons les ombres donc 
elle s'enveloppe en s'affaibliflant. CorneiUe'laiffe 
un important exemple. Quel homme peut fe flatr 
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ter de ne pas furvivre à fon talent ? Les idées de 
Corneille fe font épuifées , fa grande ame a perdu 
fa force. O génie peux-tu donc vieillir ! 

Corneille au comble de la gloire fut aflez grand 
pour fe juger. Il expofe avec candeur dans fes 
examens les défauts 6c les beautés de fes pièces : 
il éclaire fon iiècle , en laiiTant à la poftérité des 
préceptes utiles. Il donne les principes généraux 
dans fes difcours fur la Tragédie. Peut-être y dé- 
fêre-t-il trop à l'autorité d'Ariftote ; mais cet 
homme modefte ignorait qu'il s'était fait lui- 
même > &C regardait Âriftote comme fon maître 1 
Corneille fut vraiment légiflateur du théâtre » 
tous les genres nobles lui doivent leur origine. 
Le haut comique (lo) efl né du Menteur; &, fi 
Corneille dut l'idée de ce caraâère au théâtre 
Efpagnol , il eutja gloire de fiirpafler l'inventeur, 
& de laifTer à Molière le modèle du Mifantrope. 
L'Opéra (i i) même eft dû au génie de Corneille ; 
dans la Toifon d'Or, dans Andromède, il aflbcia 
à*^la poëfie l'harmonie & la méchanique ; il y joi- 
gnit le merveilleux pour former ce fpeâacle ma* 
gnifique que Quinaut reçut de. fes mains. Cor- 
neille , comme un maître qui dirige tout, femblait 
dire aux grands hommes qui l'entouraient: Voilà 
le genre que je veux fuiyre , voilà ceux que je 
vous abandonne! 

Si maintenant l'on examine la compofition des 
pièces de Corneille, on y trouvera les trois unités 
prefque toujours obfervées , des fcènes bien liées, 
des perfonnages qui ne paraiiTent que quand ils 
le doivent, des caraâères foutenus jufqu'à la iîn. 
X'ordonnance de fes fujets efl animée par l'art du 
dialogue dont il eft nnyenteur^ (ujr-tout de ce 
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dialogue court & ferré, oh les penfées fouvent 
renfermées dans un demi-vers , fe fuccèdent ra« 
pidement & femblent fe précipiter en fe cho- 
quant. Le ftile de Corneille eft noble, infiniment . - 
plus châtié que le ftile des auteurs qui l'ont pré- 
cédé; s'il eft quelquefois enflé > c'eft que Fenfluré 
eft à côté du lublime , & que Séneque &C Lucain 
qu'il aimait Tégarèrent ; & s'il lui échape encore 
quelques vers du ton T 1 1 ) de la comédie , on fë 
iouviendra qu'il a pofe les limites des deux gen- 
res : ce ftile nous paraît quelquefois încorreâ & 
dur ; mais Corneille ne s'eft négligé que dans les 
chofes communes : lorfqu'il a de grandes chofes 
à dire , l'expreffion eft nette , concife & forte ! le 
ftile de fes dernières pièces eft prefque le même 
que celui de fes premières. Tout homme parle 
d'abord la langue de fon iiècle. Le génie feul a un 
langage particulier ; il révèle à l'écrivain ces ex- 
preftions propres que l'ufage ne change jamais; 
ainii l'homme s!élèveau*deffus de fon fiècle,& 
fixe la langue du fiècle fuivant ; mais^ quand la 
vieillefle a defleché les iburces du génie , l'homme 
retombe au point d'où il était parti. 

Peut-être demandera-t-on pourquoi depuis le 
Cid, Corneille a cefle de peindre cet amour vio- 
lent & tirannique , ces faibleftes du cœur qui lui 
valurent un fuccès éclatant ? Corneille alors avait 
imité Guillâin de Caftro. Corneille était propre à 
tous les genres , mais fôti génie l'entraînait vers 
la politique , vers^ ces grands intérêts des Rois & 
des Nations où l'élévation de fon ame pouvait fe 
montrer. Un écrivain correâ: , élégant, s'empara 
du genre que Corneille avait dédaigné ; il parla 
te langue de l'amour. &c fe$ accens pénétrèrent 
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tous les cœurs. Corneille vit les fuccès^ de font 
rival ; £c plaignant le fièdç qui s'égarait ^ il 
s'écria: O Rome, tu n'es plus ! 

Ces deux hommes rares û fouvent comparés 9 
n'étaient pas faits pour l'être. Racine , doué d'un 
génie moins vafte, peignit des mêmes traits Her-» 
mione & Roxane, Bajazet, Xipharès, Hypolite 
& Britannicus. Les héros de Corneille ne fe 
refTemblent que parle caraâère de grandeur 
qu'ils tiennent de lui. Racine fuivit & embellit 
toujours la nature ; mais la nature agitée par les 
pafHons qui l'afFaibliiTent , Corneille voulut lui 
mfpirer celles qui devaient l'agrandir ! Les étran- 
gers ont (13) décidé la queilion. Le Cid fut tra- 
duit dans toutes les langues. Racine , dépouillé de 
l'élégance 9 qui ne peut être traduite , n'a pu ba- 
lancer Corneille ; les idées fortes 9 les cairaâères 
vigoureufement prononcés, font des beautés de 
tous les pais qui ne doivent rien à la langue , &C 
Corneille efl le Poëte de tous les peuples. En 
Frahce même , la pofiérité a réglé leurs rangs 
dans ces exprefHons familières âc communes qui 
font le réfultat des impreflions univerfelles ; elle 
dit le tendre Racine &: le grand Corneille! En 
effet le deâin de Corneille eft de frapper , d'éton« 
ner^ d'enlever les efprits ! il entraîne tout ce qui 
l'entoure dans cette haute fphère oii les grandes 
aâions paraifTent amples &c naturelles, & il fem- 
ble vous dire : Vous êtes nés vertueux & forts , 
ofez devenir ce que vous pouvez être. Quel 
homme que celui qui répand aînfi l'enthoufîafme 
de la vertu ! 

Si la faiblefTe humaine s'étonne de cet afcen- 
dant extraordinaire^ je lui dirai: Il a puifé ce 
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kAtz6tètt de grandeur dans la {implicite de foa 
ame , d'oà naît le fublime de refprit ; il a puifé 
ce'caraâère de grandeur dans une vie paifible 6C 
retirée ; l'ame que Ton cultive dans la retraite 
fe nourrit ôc s'accroît de fa propre fubftance: 
le commerce du monde étend & multiplie les 
idées 9 la folitude leur donne de Télévation &: 
de la profondeur ; là les chaînes difparaiffent : 
rhomme qui fe contemple en filence oublie les 
maîtres de la terre , & fe fouvient qu'il efl le rot 
de la Nature ! 

C'cft ce caraâère de grandeur qui malgré les 
fucçès de llieureux Racine 9 conferva toujours à 
Corneille le refpeâ de la Nation. La voix publi- 
que répète encore que Corneille avait fa place 
marquée fur le théâtre : la voix publique fe tront- 
pe , mais elle efl jufte. Corneille n'a point joui de 
ces honneurs qu'il aurait mérités. Il en eût joui 
à Athènes ^ dans une république oii les hommes 
nés égaux ne font diflingués que par eux-mêmes ; 
il ne les obtint pas dans une Monarchie où lefs 
dignités font tout^ oii les hommes ne font rien, 
& où le génie feul n'a point de rang. 

SECONDE PARTIE. 

LORSQUE Corneille naquit, les fciences com- 
mençaient à fleurir , mais la vraie éloquence 
était imconnue , & les lettres prefque ignorées. 
Quelques germes s'étaient montrés, ces germes 
avaienit péri fans avoir été fécondés par le génie. 
Il femble que le développement de Fefprit hu- 
maia coûte maucoup à la Nature ! Un Ipng en«. 
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gourâifTetnent fufpend l'effort qu'elle prépare^ 
on dirait qu'elle le repofe avant de produire î 
Chez tous les peuples des fiècles de ténèbres ont 
précédé la lumière , &c ces fiècles ne montrent 
que la cupidité , la guerre & le talent de détruire : 
on a vu dans l'Europe les forces réagir les/une$ 
contre les autres ; juiqu'à ce que les petits Etats 
aient été dévorés par l'ambition , ou foutenus par 
la politique, & que la balance fe (bit établie. Alors 
l'inquiétude des peuples s'eft ramenée fur eux- 
mêmes , la liberté a lutté contre la tirannie , mais 
enûïï les formes du gouvernement ont été fixées^ 
& la paix civile s'eil aflife à l'ombre des lois» 
A cette époque l'homme qui s'ignore a le loifîr 
de rentrer en lui-même ; il y trouve le defîr de 
s'éclairer & les femences du génie ! Il obferve, il 
compare, & les fciences naiflent; la cupidité 
prend une forme nouvelle en multipliant les 
moiens de jouir , & les arts fe montrent fucceffi- 
vement, jufqu'à l'art Dramatique, qui, comme 
le plus parfait , efl le dernier à paraître. 

Deux grands honimes marquèrent en France 
l'inflant du réveil de la Nation ; ils fe partagèrent 
l'empire des connaiflances humaines* Defcartes 
changea la face des Sciences , & Corneille celle 
des Lettres en fondant le plus beau des arts ; mais 
tous deux éclairèrent leur fîèclè en apprenant à 
penfer, Defcartes enfeigna à l'homme la mjéthode 
de foumettre fes premières idées à l'examen, & ré- 
pandit dans rUnivers cet efprit d'analyfe qui ap- 
partient à la Géométrie. Le but de Corneille fut 
d'élever les idées de l'homme , & de tourner l'opi- 
nion qui le maîtrife vers des objets utiles & vaftes. 

Il marcha à c^té de Defcartes^Sc ils 4éveloppèrent 
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fenfemble ce (|uî çonflitue la raifon humaine , Ik 
grandeur & la {ufteiTe. Voilà fans doute la féconde^' 
» ou plutôt la véritable gloire de Cofceille } il eft 
beau d*arracher des larmes , d'exciter l'admira- 
tion ; mais qu'y a-t-il de plus grand que de com- 
mander par les lumières K par la parole , & d'en- 
traîner tout un fiècle après loi? Peut-être deman- 
derait- on comment s'opère cette révolution; 
Corneille , dont les vues font profondes , le lan- 
gage fublime, ne peut communiquer avec tout 
un peuple: élevé comme fur le fommet d'une 
haute montagne , il n'eft pas entendu , il e<l ignoré 
de la foule qui fe preffe au loin fous fes pies ; mais 
Corneille répand la lumière qui defcend en s'af- 
faiblifTant de clafTe en clafle : il efl femblable à la 
fource dont l'eau roulant par cafcades s'en va 
rendre les plaines fertiles. Tout homme ,de génie 
a ce pouvoir fur fon fiècle , mais les progrès font 
plus ou moins rapides. Quelle différence pour le 
îuccès entre le Poë'te qui touche & le Phiiofophe 

fjui veut convaincre. Le Phiiofophe s'annonce à 
es femblables comme un homme fupérieur ^ il ne 
f>arle qu'au nom de la raifon ; le préjugé réfifte à 
a raifon , ^ la faibleffe orgueilleufe combat con- 
tre la force. Le Poëte ne parle jamais en fon nom ^ 
fon art eft de ne fe pas montrer : ce font les fitua- 
tions qui inftruifent ; il prend la place de l'expé- 
rience , il expofe des malheurs , des caraâères 
nobles , des leçons de courage de de vertu , & le 
fpeâateur en s'y réformant , applaudit à fa pro- 
pre raifon , qui lait en profiter. C'eft ainfi que le 
Poëte éclaire , en ne paraiflant jque peindre la 
Nature, tant les hommes ont befoin d'être féduits 
-pour être éclairés ! C'eft ainfi que Defcartes &c 
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Corneille ^ èfi perfeûtoiinant refprît bumaîA ; ànt 
eu des fuccès differens. Defcartes perfécuté ne 
jouit pas de fon ouvrage ; les germes qi^e feme 
la Philofophîe ne s'accroiflent que dans le fîècle 
fuivant, & la lumière qu^elIe répand cftfembla- 
ble à ces matinées fombres où le foleil jette queU 
ques rayons interceptés par les nuages : elles ne 
iont pas un beau jour, mais elles l'annoncent* 
Corneille aucontraire vît naître de toutes parts 
Phéroïfme dont il avait donné des exemples , il 
le retrouva dans toutes les clafies des citoyens , 
à Tarmée , fur le trône même , & il put fe dire: 
J'ai^infpiré Tamour de la patrie» j'ai donné des 
hommes à TEtat En efFet, que ne peuvent point ces 
exemples , accompagnés de Témotion théâtrale ! 
Le Poëte parle à fes contemporains mêmes ;quai^ 
fon ame s'élève , tout ce qui Técoute fe reffent de 
fon enthoufîafme ; il répand le mouvement , la 
chaleur, & fans doute la vie ! car qu'eft - ce que la 
vie , fi ce n'e^ fentir? Le Poëte remue , agite par 
l'efpérance ou par la crainte, & le charme du fpe* 
ôacle naît du fentiment vif de Texiftence. Mais 
croira-t-on que Tame alnfi émue fe calme tout-à- 
coup , que le mouvement s'arrête fans caufe ? 
L'expérience prouve que les efprits fuivent à cet 
égard les mêmes lois que les corps ; la Nature 
même femble leur avoir donné plus de confiance 
à perfévérer dans leur état, & les impreffiôns 
reçues dans la jeuneffe fe confervent contre l'ef- 
fort du tems & l'évidence des idées nouvelles* 
L'exemple & l'impulfion donnés au théâtre ne^ 
feront donc point fans fruit , les mœurs dramati- 
ques influeront fur les moeurs publiques , & le 
théâtre fera l'école des vertus & du goût. Aujour*- 



clliuî cette influence eft moins marquée ; la Na- , 
tion eft éclairée ^ la lumière ne s'accroît plus que 
par des degrés infenfibles ; mais alors la révolu- 
tion fut fuoite dans les efprits. Les impreffions 
reçues au théâtre s'étendirent dans la fociété , 8c 
s'il eft permis de s'exprimer ainfi, les émanations 
du génie de Corneille répandirent de toutes parts 
les germes des talens y & préparèrent le fîècle de 
Louis XIV. Augufte & Cinna donnaient des le- 
çons de politique & de législation , tandis qu'Ho- 
race , Sertorius, Pompée mfpiraient le courage &c 
cet amour & ce refpeâ de la patrie qui font le 
principe des grandes aâions. Toutes ces femenceï 
reftèrent déppfées jufqu'à ce que Louis XIV vint 
hâtçr leur développement. La Cour de Louis XIII 
couverte d'une atmofphère épaiiTe ,/ n'avait pas 
éprouvé l'influence de Corneille ; les ombres 
cédèrent peu - à - peu à l'éclat de fa gloire , & 
Louis XIV s'en trouva enveloppé quand il put 
fe connaître. <o 

Tout commençait ( 14) avec Corneille , là 
langue fe formait par fes travaux; ce Corps * 
refpeâable qui tient la balance entre la raifon & ^ 
l'ulage , l'Académie naiffait pour juger le Cid. Les 
Académies confervent le dépôt des connoiflan- 
ces que le grand homme enrichit ; & tandis que 
l'Académie épuroit la langue , Corneille l'élevait 
& rennoblifTait. Mais j'àmais l'influence de Cor- 
neille ne fera phis feniible que dans l'éloquence. 
Du Vair , (15^ du Perron, Talon\ Balfac en 
avaient montre quelques traits ; ces hommes cé« 
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lébres étaient nés trop-tôt , ils fuîvaîent leur fiè-^ 
clés que Corneille allait élever. On peut confi-> 
derer deux chofes dans l'éloquence > le talent qui 
eu. du à la nature , &C l'art qui appartient au iiècle; 
La nature a voulu que toute paffion y tout fenti* 
ment fut éloquent , &c l'éloquence de l'homme 
eft de peindre ce qu'il fent. Celle de l'Orateur 
cft de créer en foi le fentiment qu'il veut pein- 
dre. Le talent de l'Orateur tient à celui du Poëte , 
& par-tout l'éloquence eft née de la Poéiie. C'eft 
â Éfchile , Euripide,& Sophocle que la Grèce dut 
Démofthènes & Ifocrate : à Rome Cicéron pré- 
céda Virgile , mais ayant Cicéron la Poéfie naquit 
avec Ennius qui futéçlipfé par Virgile. En France 
Corneille eft le premier qui fut véritablement 
éloquent. L'éloquence ,>comme talent ^ demande 
de la grandeur d'ame, de la fenfibilité &c du génie; 
l'éloquence comme art s'embellit de cet heureux 
choix des mots fonores , de ces expreffions éner- 
gigues & de ces tours hardis qui font la force du 
cHicours & dont la^Poëfie enrichit la Profe. Il 
faut donc à l'éloquence une langue déjà perfec- 
tionnée : Corneille commença ce grand ouvrage; 
tandis que fon exemple échauffant tous les ef- 
prits y développa le germe de l'éloquence. Com- 
ment , dira-t-on , Bofluet , le dernier père de l'E- 
glife , fut iafpiré par le Poëte du théâtre ? Nicole, 
Arnaud , Palcal , ces pieux folitaires , du fond 
de leur retraite écoutèrent Corneille ? Oui i 
Quand ils n'euffent pas lu fes ouvrages , ils au- 
raint c^dé à l'impuliion générale donnée à la 
nation ! Les lumières de Tefprit , moins rapides 
que la lumière célefte , ne font pas moins péné- 
trantes. Un grand homme enveloppe tout dans fa 
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iphère ; Corneille en s'illuftrant au théâtre, éclaire 
la nation qui applaudit à fes pièces , le Théo- 
logien qui les condamne & Bourdaloue qui monte 
en chaire pour les dévouer à Tanathême 1 

En effet , û Ton examine les ouvrages des bons 
écrivains du fiècle de Louis XIV , on y verra les 
traces de l'influence de CorneilIe*^ Tous ont obéi 
' au même afcendant , tous n'ont pas pris le même 
eflfor. Quand la nature diftribue le mouvement ^ 
les corps y participent en raifon de leur mafle ; 
quand le génie amène la lumière les efprits y 
participent en raifon de leur force : Corneille 
répandit par tout cette vigueur de penfée & 
dTexpreflîon qui lui était propre. On la retrouve 
dans la morale aufière de Nicole ; dans les écrits 
d'Arnaud perfécuté ^ d'Arnaud redoutable par. 
fon éloquence dans l'exil & dans la pauvreté : 
•éloquent dans les Provinciales même , Pafcal 
tient (16) de plus près à Corneille par (es Penfécs : 
. il y montre ce qu'il eût été fi ia complexion 
foible & fa piété trop févère n'onflent. mis des 
bornes à fes talens & à fa vie. Il efl fort& concis 
comme Corneille : il eft profond dans la con- 
noiflahce de l'homme , il eft grand dans la ma-* 
nière de le montrer. Bofluet, non moins profond ^ 
fut fubUme ! L'éloquence de Boffuet , caraâèri- 
fée comme celle de Corneille , a quelque chofe 
dç fauvage , mais de grand ! Tous deux les pre- 
miers dans leur genre , tous deux femblables à 
des êtres d'une efpèce fupérieure, dont le lan- 
gage réunirait les connoifTances de l'homme civi- 
lifé à la (implicite de l'homme de la nature! 

Dans la carrière du théâtre, quelques génies 
marchent à la fuite de Corneille. Mais . Cor* 
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neille a le droit de l'invention , & l'honneur ^e 
leur fuccès rejaillit fur l'inventeur. Corneille 
s'étoit propofé d'exciter l'admiration , Racine 
commença par Timiter ; mais défefpérant de l'at- 
teindre , il nt ufage de la fenfibilité ; l'art de Ra- 
cine eft de pénétrer jufqu'au fond du cœur , d*en 
déVeloper les replis , & fes peintures font em- 
bellies de la pureté du langage & des trefors de 
la Poëiie. Crébillon , en cherchant à peindre > 
ne vit plus que la terreur ; il ofa la faire monter 
fur la fcène ; fes tableaux font atroces , mais 
énergiques , & , quand il eft foutenu par un 
iiijet terrible , il a quelque chofe de la force de 
Corneille. Voltaire eut un génie plus vafte ; il 
augmenta l'effet théâtral parla (17) réunion des 
trois genres ; il ouvrit une nouvelle carrière en 
introouifant fur la fcène la philofophie y rendue 
plus aimable par le colori^ de la poëfie & plus 
puiflante par le charma de l'intérêt. Ses pièces 
depuis un demi-fiècle font les délices de la Na- 
tion. Corneille eft le feul que Voltaire pourrait 
envier, mais Corneille envierait à Voltaire le ta- 
lent d'être univerfel , & dirait en s'applaudifTant : 
on mettra dans mon éloge que ma gloire eft de 
l'avoir fait. 

Ainii s'eâ confervée l'influence de Corneille ; 
mais on verra cette influence diminuer en s'é- 
loignant de fa fource , & le talent s'affaiblir en 
même-tems que l'art fe perfeâionner. C'eft que 
l'empire de l'imagination n'a qu'un tems^ Ten^- 
thoufiafme des Poètes & des Orateurs naît d'une 
force paflagère > la nature fe laffe , s'épuife 6c 
s'abandonne à la raifon dont le règne fuccède 
à celui de l'éloquence i alors la philofophie do« 
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mine la terre , jufqu'à ce q[ue le cercle des chofes 
ramené l'ignorance pour laiiTer repofer la nature! 
Tel eù^ donc le pouvoir d'un homme fur les 
efprits , fon afcendant les maîtrife & commande 
encore aux fiècles à venir ! |l.'ùnivers s'en étonne^ 
& la voix publique répète : quelle gloire fera 
comparée à celle de Corneille r En effet , qu'eft- 
ce que la gloire des conquérans fi lâchement 
vantée par les Poètes ? Ils naiffent pour ravager 
la terre ; ils meurent pour en être déteftés. La 
vie d'un Conquérant eft femblable au cours d'un 
torrent qui , tombant de^ montagnes , brife ^ 
entraîne tout fur fon paffage , laifle un defeit ^ 
& difparaît. Corneille arrache les fuffirages de 
ks contemporains & de la poftérité ; la podé^ 
rite le place au rang de ces hommes rares qui 
ont changé l'efprit humain pour le bonheur du 
inonde ; elle dit aux grands hommes qui l'ont 
fuivi ; celui-là eft votre maître : & fi les hom- 
nies veulent confacrer la gloire , voilà celle 
qui eft digne de leurs éloges. Niais les fages 
s'arrêtent , ils dépouillent Corneille de ce fafte 
impofant 9 & ils demandent s'il fut utile ? Cinna 
fufHt pour leur répondre ; Cinna où Corneille 
déplpya les principes , les avantages & les dan- 
gers de chaque gouvernement ; Cinna où fui- 
vaut la penfée d'un * homme à jamais célèbre , 
tous les corps de l'Etat auraient dû affifter pour 
apprendre à penfer & à parler. "J'ofe croire que 
la force de Corneille éleva les idées de Louis 
XIV i l'efprit du grand homme infpira ceux qiii 



a^mmimmmmmmmmtmiiÊmmmmmmmmm 



M. de Voltaire, 



4$ Ê L O G Ê 

gouvernaient fous les ordres du Prince : la mêmtf 
-vigueur de penfer fait les grands miniftres 6t 
les bons écrivains. Le fpeâacle de la. vertu ro- 
maine , du dévouement à la patrie , du facrifîce 
de tous les intérêts à fa grandeur ^ répandit dans 
tous les ordres liie fentiment de l'honneur natio* 
nal ; de là cet amour de la gloire , dans le Prince 
& dans les fujets , qui fît le caraôère du iiècle , 
& qui produiût tant de Minières fages , de Magi- 
ftrats éclairés, & de guetxiers habiles ! Le but de 
Corneille fut de former des hommes , & c'efl à ce 
titre que lui eft dû l'hommage de la philofophie. El 
avait prévu le pouvoir de l'art qu'il alloit créer; 
il fentait que le Poëte agite à fon gré les âmes , 
& que la chaleur qu'il y répand fait germer les 
imprefHons utiles. Pourquoi le théâtre ne fe- 
rait-il pas en effet l'école de l'homme d'honneur ^ 
<lu Guerrier , du Magiflrat , du bon Citoien ï 
Jufques à quand les préjugés veilleront-ils à la 
porte de ce fanâuaire du goût que le gouverne- 
ment couvre Vie fon ombre , & où le plus beau 
des arts peut infpirer la vertu ? Nous ne fom- 
ines plus dans les tems barbares oti l'ignorance 
âpplaudifTaît à des fpeâacles groffiers &c obfcè- 
nes : le goût a été changé par Corneille ; & fi 
le théâtre , ennobli , épuré par lui 9 n'a pas épuré 
les mœurs publiques 9 il a du moins introduit 
la décence (18) dans le langage. Cependant l'art 
de Corneille eâ encore fous l'anathême 1 des 
hommes (19) éclairés ont raifùré fa probité 
allarmée dans l'affaiblifTement de fa vieiilefTe ; 
ils ont dû lui dire: grand homme trop timide^ 
vous avez inflruit les hommes, vous avez éclairé 
yotre fièclç ôC vous craignez de l'avoir corrompu ! 

Depuis 
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Depuis Corneille on n'a plus fuivi le genre 
de l'admiration. On a cherché plus à plaire 
qu'à inûruire: la galanterie a prévalu dans les 
mœurs nationales j & l'amour , profcrivant 
toutes les autres paffions , a la première place 
au théâtre/ Corneille penfait qu'il n'y devait; 
avoir que (lo) la féconde, à côté de l'intérêt 
des peuples & du Trône. La liberté , l'empire 1 
voila les feuls biens , dignes félon lui , de paf- 
iionner tes hommes. L'amour n'a que des mo- 
mens dans la vie , & peut-être Corneille voyâit- 
îl l'empire de cette paffion comme un état 
^'aviliifement pour l'homme ; il craignait de 
nourrir cette fàiblefTe en oiant la peindre dans 
toute fon étendue. Il fe prêta au goût de fa na- 
tion , qui demandait que l'amour parût toujours 
fur la icène ; mais il le dépouilla de cette vé«* 
hémence qui fans doute lui paraiflait dangereufe ! 
Nous n'examinons point fi Corneille a choifî 
les véritables fources du tragique , fi r<3imour 
forcené ne produit pas les plus terribles qS^is 
fur la fcène ; nous ofons dire qu'il a regardé le 
théâtre comme une école publique , & que cette 
ame forte imagina un fpéftacle tel que Xicur- 
gue l'eût prefcnt aux Spartiates. Quel fpedacle 
que celui dont l'admiration eft le principal rei^ 
ort! quelle ferait fon utilité dans un état dont 
le Souverain voudrait commander à des hom- 
mes ! Pourquoi la politique n'a-t-elle pas imité 
les Grecs , qui fe fervaient de la tragédie pour 
fortifier les préjugés nationaux quand ils étaient 
utiles , & pour infpirer au peuple l'amour de la 

f>atrie & des loix ? La force des états dépend de 
'opinion qu'un peuple a de lui-même , de ies 
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reflburces & de ion gouvernement. La raifoii • 
ne peut gouverner la multitude que fous le nom 
de Topinion , dont Tempire fe partage entre les 
Rois & les grands, Ecrivains. La légiflation & la 
pbilofophie doivent donc s'unir pour le bonheur 
du monde ; que le théâtre , foutenu , honoré par 
Tune , foit éclairé par Tautre , & que le cîioyen 
vertueux dife en s élevant par de grands exem- 
ples : C'eft ici qu^on apprend à aimer (es devoirs^ 
le génie de Corneille y refpire , & ce feu (acre 
^Y conferve pour tranfmettre à la poftérité Fia- 
iluence de fes talens & de fès vertus. 



NOTES. 

(i) itVn voyage qae )e fis à Paris , dît ComeHlo ^ pour 
n voir le fuccés de Alèlîte , m'apprît qu'elle n^était pas dans 
>> les règles des vingt -quatre heures, c'était Tunique régie 
9» que Voti connût en ce tems-là. J'entendis que ceux du 
9> métier la blâmaient de peu d'eilèt . & de ce que le ftile eh 
V était îï-op femilier. Pour la juftifier conttecette cenfurepstr 
ff ixtié efpéce de bravade , & montrer <|ue ce genre de pièce 
'9* avait les vraies beautés du théâtre» j'entrepris d'en Éaàxc 
J^ une régulière , c'eft^-dire , dans les vingt-quatre heures^ 
». pleine d'incidens & d'un ftile plus élevée mais qui ne 
n vaudrait rien du tout, en ouoi'je réuflis parfaitement. Le 
nftile (de Clitahdre) en m vraiment plus noble, que 
» celui de l'autre; mais c'eft tout ce qu'on y peut trouver 
"y» de fupportable »• ComcUU , examen de Clitandre, 

(2' La Médée fut )ouée en 1635 , & Urbain Grandiet, 
curé de Loudun , fut brûlé vif en 1634 pour avoir enforcelé 
des Religieufes qui n'étaient pas de grandes forcière» ; car 
cette prétendue poffefllon du diable fe bornait à leur faire 
dire quelques mots de latin. Mais il eft vraifemblable que 
des intérêts particuliers perdirent ce malheureux, con- 
damné fur la dépofition du diable , malgré la décifîon de la 
Sorbonne qui avait prononcé que le témoignage du diabje 
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io^étalt pas recevable, attendu qu'il eft appelle menteur & 
calomniateur dans TEvangile. Voye^ le DiHion^ hifiorique de 
Fabbé l* Avocat , doSUitr de Sorbonne. 

(3 ^ Dans la lettre apologétique , qui fert de réponfe aux 
obfervations de Scudery fur le Cid. Il faut obferver que 
celui quidifpofe de tout eft le vrai maître ; le Cardinal était 

Îlus craint que Louis XIII. CeVef): pas le nom feul , c'eft 
spouToir d'unRoiquifefait redouter ; Richelieu en était 
armé, & à peine voyait-on Louis Xm qui était caché der- 
rière lui. 

(4' Il n'eft pas douteux que Corneille n'ait eu en vue , 
d*exciter l'admiration , & ae créer , pour ainfi dire , un 
nouveau genre, dont il n'y a point de 'traces fur aucun 
théâtre du monde. ( voyez la note, pag. 52.) Tous fes ou* 
vrages s'unifTent pour confirmer cette opinion , c'eft la pen- 
fée de M. de Voltaire dans plufieurs endroits de fon excel* 
lent Commentaire fur les Tragédies de Corneille ^ ainfi nous 
avons deux grands hommes pour garants. 

( 5 ) M. de Voltaire rapporte qu'on fe récria d'admiration 
^quand on entendit Horace difant à Curiace : Je ne vous cort' • 
nais plus , & Curiace s'écriant : Je vous connais encore. M. de 
Voltaire ajoute : « On n'avait jamais rien vu de fi fublime ; il 
9> n'y a pas dans Longin un feul exemple d'une pareille^ran- 
» deur. Ce font ces traits qui ont mérité à Corneille le nom 
9> de Grand, non-feulement pour le difiinguer de foiî frère, 
97 mais du refte des hommes >'. C'eft une tradition qui s'eft 
confervée depuis Corneille, & qui nous a été tranfmife par ' 
M. de Fontenelle, que les applaudifTemens n'interrompaient 
jamais les fcénes des pièces de Corneille ; les fpeâateurs • 
refpiraient à peine , mais im ûlence refpeâueux régnait dans 
la falle : on craignait 'de perdre quelque chofe en battant des 
mains» jufqu'àTa fin de la fcène où les applaudiifemens fe 
faifaient entendre, avec d'autant plus de force > qu'ils avaient 
été long-tems retenus. Cette anecdote fe concilie avec celle 
de M. de Voltaire. Quelque attention, quelque refpeft 
qu'on eût pour les ouvrages de Corneille , il a dû être im- 
poflible de retenir le cri d'admiration , que ce trait fublime ' 
arrache aux cœurs fenfibles. Ce tr^t , le qu^H mourût du vieil 
Horace, font de ces beautés pénétrantes & inattendues qui 
devaient produire des effets exxraordinaires* 
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(6) Corneille avait embrafle la profeffion d avocat (ans 
goût 6c fans fuccès. On s^étonnera peut-être que Tauteur de 
la belle fcène de Cinna ait été dégoûté de l'étude des lois : 
mais Corneille avait une juflefle & une étendue dans TeTprît 

3ui fe trouvait contrainte & reiTerrée au milieu des fubtilités 
ont la chicane deshonore la Jurifprudence. Dans Cinna il 
s'éleva jufqu a la Jurifprudence ; & c^eft - là qu'à la lumière 
de la raifon, il connut les grands principes du gouvernement* 
Corneille eût été Montefquieu , s'il n'eût pas eu le don de 
la poëfie. Sans ce talent qui le voua au théâtre, il eût vaincu 
tôt ou tard le dégoût qui l'éloignait du barreau, & il eût 
emploie fon génie à le réformer. 

(j) «U eft, dit M. de Voltaire, des chefs-d'œuvre de 
» Corneille qu'on joue rarement ; il y en a je crois deux 
97 raUbns; la première, c'eft que notre Nation n'eft plus ce 
9> qu'elle était du tems des Horaces & de Cinna : les pre- 
» miers de l'Etat alors , foit dans l'épée , foit dans la robe , 
97 foit dans l'Eglife , fe faifaient un honneur » ainfi que le 
77 fénat de Rome , d'affifter à un fpeébcle oii Ton trouvait 
9> une inftruâion & im plaifir fi nobles. Quels furent les 
» premiers auditeurs de Corneille ? un Condé , un Turenne, 
9> un cardinal de Retz , un duc de laRochefoucault> un Mole, 
» un Lamoignon , desEvêques, gens de lettres /pour lef- 
» quels il y avait toujours un banc particulier à la Cour , 
» auf&-bien que pour meffieurs de l'Académie. Le prédica- 
o> teur venait y apprendre l'éloquence & l'art de pronon- 
3> cer , ce fut 1 école de BofTuet; l'homme deAiné aux pre- 
77 miers emplois de la robe venait s'inftruire à parler digne- 
» ment. Aujourd'hui , qui fréquente nos fpedacles ? un cer- 
77 tain nombre de jeunes gens & de jeunes femmes. La 
9> féconde raifon , c'eft qu'on a rarement des aâeurs dignes 
» de repréfenrer Cinna & les Horaces. On n'encourage 
9> peut - ^tre pas aflez cette profeflîoi^ qui demande de 
9> l'efprit , de l'éducation , une connaiffance aflez grande de 
î> la langue , & tous les talens extérieurs de l'art oratoire ; 
» mais quand il fe trouve des artifles qui réunifTent tous 
31 ces mérites , c'eft alors que Corneille parait dans toute fa 
77 grandeur ». 

J'ai tranfcrit de M. de Voltaire tout ce morceau qui m'a 
paru appuier ma penfée &la juftifier. U prouve encore les 
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obligations qiie les Comédiens ont à M. de Voltaire , fa - 
plume les défend & relève leur profeffion. On leur difpute 
tout aujourd'hui , jufqu'au titre d'homme à talent. L'auteur 
d'un livre intitulé : Caufes de la décadence du goû$ fur le 
théâtre , leur refufe ce titre. J'ai cru pouvoir confacrer ici 
quelques lignes à la défenfe de ceux qui ont été les organes 
au génie de Corneille. Il me femble que les hommes qui 
cultivent, foit les fciences, foit les arts libéraux ou méchanî- 
Gues, ne peuvent avoir que les dénominations fuivantes: 
lavant, homme de lettres, homme à talent, artifte , artifam 
Dans quelle claffe rangera-t-on les Comédiens , s'ils ne font 
pas gens à talent ? L'auteur ne veut accorder ce titre qu'à 
ceux qui profeffent les arts d'invention. Mais l'invention 
tient plutôt au génie qu*au talent : c'eft le génie qui créa les . 
arts , c'eft le talent qui les cultive. Les Graveurs , reconnus 
par l'auteur même pour gens à talent , ne font point inven- 
teurs: leur art eft de rendre les tableaux & les defleins des 
grands maîtres , mais il y a du talent , de l'intelligence dans ' > 
cet art , parce qu'il faut connaître la Nature pour rendre pat 
la pratiqtié d'un art ce qui a été exprimé par la pratique d'un 
ai^re art. La gravure eft comme une traduftion , elle de- 
mande la connaiflance des deux langues. L'art de la déclama- 
tion me paraît être à l'art Dramatique, ce que la gravure 
eft à la peinture. Ce font les Comédiens qui rendent les pen- 
fées des Poètes; mais avec cette différence , que la ^gravure 
ôte toujours beaucoup au tableau , & que la déclamation 
au contraire ajoute à la pièce écrite ,^ c eft elle qui animQ 
la compofition; ainfi à cet égard les Comédiens feraient 
gens à talent. Mais je dirai même qu'il y a de l'invention 
dans 1 art du Comédien. Quelle eft la variété des expreffions 
de la douleur , de l'effroi , du mépris ,.& des affeAions mê- 
lées de ces différens fentimens ? C'eft-là où le choix eft in- 
vention ; c*eft-là où le choix fuppofe une connaiffance êtenr 
due de h Nature ; connaiffance qui eft un grand mérite : 
enfin l'art du Comédien dans le tragique & dans le haut co- 
mique demande de la grandeur d'ame, un fentiment délicat 
& profond; & cet art, qui tient à des qualités nobles & à 
tant de italens , devrait être encouragé , c*eft- à-dire eftiméj^ . 
car l'eftime feule encourage. 

(8) M. de Voltaire, en parlant de la fituation qui termine 
i« fécond aâe d'Horace , dit dans fa rem^u'oue fur ce vers r 
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Faites vêtre dtpoîr & laiffe^fain aux dieux, 

f( J'ai cherché dans tous les anciens & dans tous les étraiî^ 
ri gers iine fituation pareille , un pareil mélange de grandeur 
» dame, de douleur, de bienféance, & )e ne lai poinf 
» trouvé: je remarquerai fur -tout que chez les Grecsj il 
» n'y a rien de ce goût »>. 

Ces beautés ont cependant paru dans Tenfance de Tart» 
dans un tems où le goût n'était pas difficile , oii l'homme 
n'était pas foutenu oc élevé par le defir de vaincre des 
rivaux ou de plaire à un fiècle éclairé. Corneille eût été le 
premier Poëte de fon fiècle avec des beautés très-inférieures; 
mais ces grandes chofes naiflàient chez lui fans effort , & fe 
préfentaient naturellement à fon efprit. Voilà, ce qui diflin- 

J^ue le génie du talent ; le génie n'a pas befoin d eSbrt pour 
e montrer ; le talent a befoin d'être excité par des rivaux 
redoutables , & contenu dans de certaines bornes par le goût 
public déjà formé; le génie eft un torrent qui tombe d une 
îburce élevée, & qui tient fa force de fa hauteur, le talent 
eft femblable à une eau dont la pente efl plus douce , & 
dont il faut refferrer le lit fi l'on veut augmenter fa force. 

(9 ) M Corneille'était inégal comme Shakéfpeaf- & plein 
» de génie comme lui ; mais le génie de Corneille était à 
» celui de Shakefpéar , ce qu'un Seigneur eft à l'égard d'un 
» homme du peuple né avec le même efprit que lui". M. de 
Voltaire , Ed. de Corn. H. 4 1 2. 

M. de Voltaire dit plus haut: « Malheureufement Lopès 
9> de Véga & Shakefpear eurent du génie dans un tems où 
9' le goût n'était point du tout formé ; ils corrompirent cielui 
)> de leurs compatriotes qui en général étaient alors extrè- 
9> mement ignorans ». S^il eA permis d'ajouter quelque cho(e 
aux idées d un grand homme , je dirai que cette réflexion 
ine paraît devoir placer Corneille au-deffus de Lopès de 
Véga & de Shakefpear. Le goût n'était pas plus formé en 
France au tems de Corneille iqu'il ne l'était en Efpagne & 
en Angleterre au tems de Lopès de Véga & de Shakefpear. 
Ces grands hommes ont corrompu le goût de leur nation ^ 
Corneille a réformé le goût de la tienne ; c'eA cet afcendant 
qui prouve la fupériorité d'un homme fur fes contemporains. 
Ne leroit-ce point que [ fuivant la note précédente J Lopès 
de Véga & Shakefpear avaient plus de talent que de vérita^ 
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He génie , de ce lalenr qui s'zBsrvit au goût du fiède & qui 
ie perd par la facilité de produire ? 

( io)M. deFontenelle n'a pas rendu juftîcé au Menteur J 
II: eft certain que Corneille , fans avoir un génie comique , 3 
donné dans cette pièce le modèle du comique noble & du 
tomique de caraftere. Corneille, dont Timagination féconde 
produifit une infinité de cara6^ères difFérenis , faififTait très- 
heureufement ces trsdts marqués qui les peignent. Il a déve-* 
loppé cet art dans le Menteur» oans la Aiite du Menteur ,- 
pièce aujourd'hui inconnue au théâtre , mais dont M. de 
Voltaire parle avec éloge : nous croyons donc n'avoir rieit 
^t de trop , en diCuit que k Menteur fut le modèle du 
Mirantrope,& nous efpérons ne nous être pas éloignés de 
la penfée de cet. écrivain philofophe. En effet, pour un 
liomme de génie , la pemture d'un caradère quelconque 
conduit à la peinture de tous les autres. 
, (11) Il y a deux remarques à faire ici; la première, 
qu"" Andromède ne fut pas la première pièce à machine & 
mêlée de mufique qui parut en France ; on avait repréfenté 
en 1640, le Mariage d'Orphée & d'Euridice. L'Andro- 
mède de Corneille , dit M. de Voltaire, eft auiE fupériewre 
à cet Orphée que Mélite. T^vait été aux comédies de fon 
tems. Cet Orphée n'empêche donc pas que Corneille ne 
foit l'inventeur du genre ; tout ce qu'on peut dire de plus» 
c'efl qu'on avait quelque idée de ce fpeâacle, cotaime on 
avait une idée de la tragédie avant Corneille , comme on 
avait une idée de l'attra^ion avant Newton. Toutes ces 
idées confùies font des germesavortés; celui-là eft Tinven- 
teur d'une idée qui lui dpnne toute fon ét($ndue« fa gran^ 
deur & fa force , & le grand homme a peut-être moins de 
mérite à la crégr qu'à la difcerner au mÛieu des traits dont 
rignorancc l'a déngurêe. 

La féconde remarque, eft que-ce genre de fpeâacle n'eil: 
pas précifément celui de r<M)éra ; mais il n*y a plus qu u» 
pas à faire ; Andromède eft lan opéra fans récitatif; or le 
récitatif n'eft qu'une déclamation notée. 

(12) Mêdée eft la première pièce oîi Corneille ie foit 
éloigné du ftile de la comédie ; auffi cette pièce eft-elle C^ 
première tragédie ; car Qitandre n'a de tragique que le £ang 
qui y eft répandu. Comeille eft le premier qui montra en 
France le modèle du ftile de la tragédie. Ce ftile lui appar- 

D iv 
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tient entièrement , mais dans fes meilleurs ouvrages oH 
retrouve encore de ces expreffions familières & négligées 
qui appartiennent au comique, parce que les plantes tieib- 
nent toujours quelque choîe du terroir oii elles croiflent, 
&que le génie même, en s'élevant au-deiTus du fiècle, 
garde encore des jeftes de TeTprlt qm y domine. Médée fttt 
donc le premier pas que fit Corneille pour atteindre à ce 
ftile noble & élevé <\m eft de Teffence de la tragédie. Les 
vers de comédie y font plus communs que dans toutes les 
autres ; cette pièce fait pour ainfi dire la nuance entre les 
deux fliles. On y lit : 

Mais un ohjttpUis beau lackajfe de mon lit , 
J'accommode ma flamme au bien de mes affaires^ 

mais on y trouve ces beaux vers , dont les idées & le tol( 
étaient nouveaux fur la fcène : 

Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits ? 
: . M^ofe-t'il bien quitter après tant de forfaits ? 
Sachant ce que je puis , ayant vu ce que j'ofe , 
Croit-il que m'offenfer ce foitfi peu de chofc?^ 
Quoi l mon père trahi i%iQ, 

Voyez les remarques de M. de Voltaire. . 

- (13) Corneille eft préféré par les étrangers. Ses pièces 
font celliS qu'ils fuivent le plus affiduement au théâtre. C'eft 
encore un trait de reffemblance entre M. de Voltaire & 
Corneille. «i ' 

« Corneille , dit M. de Fontenelle , avait dans fon cabinet 
-n le Cid traduit dans toutes les langues de TEurope, hors 
5> TEfclavone & la Turque. Elle était en Allemand, en An- 
y> glais , en Flamand , & par une exaftitudt Tlamande on 
j> l'avait rendue vers pour vers. Elle était en Italien , & 
'i ce qui eft plus étonnant , en Efpagnol. Les Efpagnols 
w avaient bien voulu copier eux - mêmes une pièce dont 
ïj l'original leur appartenait w- 

. ri4 ■ Corneille naquit en i6o6. SiTon jette un co^p d'œil 
fur l'état oïl étaient alors les lettres & l'éloquence Françaife» 
on fera étonné des progrès rapides que Corneille leur a feit 
foire en un demi-fièclç. Tout'ce qui tient à la littérature ou 
à la langue, a commencé avec }ui o^ après lui. 
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. On ii'a que quatre Grammaires , imprimées dans le fei« 
ziéme fiécle, dont les deux meilleures (ont celles d'Etienne 
Dolet en 1 540 , & celle de Pierre Ramus en 1 572. Il y en a 
eu beaucoup d*autres qui ont paru dan^ le dix - feptième 
fiècle. C'eft alors qu'on commença à s'occuper de cette 
partie importante des belles - lettres, qui fert de fondement 
à toutes les autres. Les hommes parlent long-tems avant de 
raifonner fur les principes du langage. La première Gram« 
maire , où ces principes foient développés , eft celle de 
Lancelot , à laquelle le fameux Antoine Ârnauld eut tant de 
part^ & qui fut imprimée en 1664. Ceft-là que la raifon fe 
rend compte à elle-même de fes opérations dans Tart de 
parler , & qu'elle revient fur fes pas , en recherchant le che- 
min qu'elle a fait poiu* parvenir jufques-là. Le fiècle s'était 
éclairé, puifque toutes les autres Grammaires ne renfer-" 
maient que des préceptes imparfaits , & que celle-ci mon- 
tre des préceptes complets & des raifons.Onytrouve déjà 
cet efprit philofophique qui embrafle toutes les langues 
pour iaifir les principes qui leur font communs, en mar- 
quant les caraâéres qui les diftinguent. 

La pureté du langage ne naquit qu'avec l'Académie , qui 
fut fondée par le cardinal de Kichelieu en i<^35. Dans le 
feizième fiècle on ne fongeoit feulement pas à remarquer les 
fautes contre la langue. Au commencement du dix-feptièmc 
parurent deux mauvais ouvrages en ce genre, Kun de Cha- 
banel Tolofan, l'autre de Jean Godard; mus ces deux 
auteurs ignoraient ce qu'ils voulaient enfeigner. Les premiè- 
res remarques utiles furent celles de Tacadémie rrançaife 
fur le Cid en 1638 , & celles de Vaugelas en 1647. 

On a quelques ouvrages aflez anciens fur l'art de traduire 
qui font pailables relativement au fiècle qui les a produits. 
Etienne Dolet fit paraître en i Ç40 un traité de l'art de 
traduire. Que pouvait-pn demander alors } quelques règles 
utiles & quelques préceptes judicieux.. Remarquons que le 
premier p«$ de l'efprit humain en fe développant, eft l'imita-; 
tion. Uninftinft fecret le pouffe à chercher des exemples, 
& les traduâions doivent être les premiers ouvrages d'un ' 
peuple qui marche vers la lumière. 

On ne connaît point de traduftion des orateurs Grecs & 
Latins , des Philofophes & des ÎPercs , plus anciennes que le« 
milieu du feizième iiécle. La rhétorique d'Arlftote fut tra« 
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duite par Robert E&enne , interprète du Roi pour les lan-^ 
gnes Urecque & L^ine, maisrouvrage ne parut qu*en 163O9 
par le^ Ibim du neveu de l'auteur. On juge bien que les 
riiétoriques des auteurs Français, faites avant le dix*fqitieme 
fiéçle, étaient très-dèfeâueufes , & ne pouvaient avoir de 
lK>n que ce qui avait été pris dans les anciens. Comment 
«ât-on donné les préceptes de l'éloquence Françaife qui 
était encore à naître } Âinfi ces ouvrages ne doivent être 
regardés que comme des traduâions. Telles font /« ^.<»i^ 
^ vrai art de pleine Rhétorique de Kerre Fabry , inq>rimè 
d*abord en 1521, la Rhétorique de Pierre de Courcelles 
1557, Difcours de la Langue & le Tréfor de Bien dire par 
Claude le Gris 1604, &c, 

DansL le même fiècle le Roi , Ptippon , Toumay , TAlle- 
mant , M. du Vair , garde des Sceaux , traduifirem différens 
morceaux de Démofthèdes; Saliat, Cuzzi , le Blanc, La- 
val» le même M. du Vair, traduifirem Cicéron« Mais* ils 
faxcat ei&cés par les premiers traduâeurs du dix-feptiéme 
fiècle , qui devaient l'être à leur tour par M-deToureil & 
M. l'abbé d'Olivet* Quant aux Didionnaires , le premier 
<|uvr^e en ce genre eft dû à Robert Etienne qui mourut en 
115 59 ; mais il m vifible que le tems;i'était pas encore venu r 
on he peut faire un bon Diâionnaire quand la langue n'eft 
pas Élite* 

(i 5) DanP le feiziéme fiècle, le Aile était naïf, mais fans 
force y fans noblefle & uns agrémem. Quand on commença 
à lire les auteurs anciens , on fuppléa par Fénidition au dé- 
fiiut du génie, & au lieu d'éloquence on hérifla toutes les 
compofitions de citations grecques & ladnes. C'étair-là l'élo- 
cpience du barreau & de la chaire. Pibrac & fur-toutBamabè 




plaire au premier prétident de liiou ^ "^ , ce pour 
ter Barnabe Briflbn. La tureur de citer était telle que l'ora- 
teur donnait fouvent fes propres penfées fous le nom de 
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* Entretiens fur Pcloquence de laf chaire & du barreau itf^^% 

** Chnftophe de Thou « père de Jacques Augufte delTbou -» hîdo* 

rien luftcmenc célèbre» &a7eul de François- Augufte de Thou, qui 

ÎÊl décapité en 1^42. 
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Xîcèron ou de S.Âuguftin. Faye, Verforis, Mangot« PaA 

Îûçr, Arnauld, Marion , Servin furent célèbres parmi les 
Vocats» mais non comme les le Maître & les Patru qui 
les eflBicèrent. Tous ces Avocats fuivirent le mauvais goût 
du tems. Servin, par exemple, en plaidant pour un Avocat 
à qui un Procureur avait déchiré l'oreille , pafle en 'revue & 
cite toutes les oreilles déchirées depuis Malchus ; aufli 
Henri IV en plaifantant 4 difait-îU que cet homme avait des 
lettres , mais moins bien rangées que celles du meflager d^ 
.Poitiers. 

A regard de la chaire, le goût des citations y avait auffi 
jpaiTé par contagion > & les fermons renfermaient moins de 
morale que d'érudition » mêlée à des bodfibnneries ridicules 
& indécentes. A ce goût fuccéda celui des difcui&ons fcho* 
laftiques; lamétaphyfique y propofa les queflions les plus 
abflnites ; mais la méraphyiique de ce tems-là, c^eft-à-dire 
cette fcience de mots inintelligibles & de queftions infolubles. 
JL'enflure & le faux fublime prirent la place de cette métaphy- 
fique &Dréparèrent le goût des pointes & des «jeux de mofii 
qui infeoa tous les genres jufqu'à ce que Corneille vint don- 
ner fur la fcéne l'exemple de les bannir. M. du Vair, dans 
fon Traité de l'éloquence Françaife , imprimé en 1614» exa- 
mine les raifons qui ont pu s'oppofer en France aux progrès» 
il aurait pu dire a la naifTance de l'éloquence ; il en trouve 
trois qui font , le manque des grandes affaires lu barreau > le 
peu de goût de la noblefie pour l'étude, & enfin la difficulté 
de l'art qui demande tant de talens réunis ; mais la meil- 
leure de toutes ces raifons quHl n'a point dite , c'eft le défaut 
de eénie , qui feul peut aplanir toutes les difficultés. 

Du Vair, évêque de Lifieux^ garde des Sceaux, mourut 
en 1621 . Illaifla des traduâions & des harangues qui eurent 
beaucoup de réputation. Il écrivit fur l'éloquence, & il eut 
du moins l'honneur d'appercevoir ce qui manquoit à l'élo- 
quence de fon tems. 

Le cardinal du Perron paiTait pour un homme fi éloquent i 
que le pape Paul Vdifait: Prions Dieu qu'il infpire le cardi* 
nal du Perron, car il nous perfuadera tout ce qu'il voudra. 
Mais alors fi les orateurs étaient rares « les juges éclairés 
l'étaient encore plus. Ce mot de Paul V prouve que du Per* 
ron avait cet afcendant fiir les efprits , qui efi un des cara- 
âéres de l'éloquence ^ nm^ pour juger de la force & du 
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mérite de cette éloquence > 3 faut examiner à quels eiprîts îl 
avait af&ire. Orner Talon , avocat général , fut regardé 
comme un homme éloquent, & comme Toracle du barreau* 
Il mourut en 1661 ', il a hîÉb huit volumes de mémoires 
utiles. 

Balzac eût peut-être été un homme très -élomient, sll 
eût paru vingt ans plus tard, mais il mourut en 1652 quand 
le fiécle commençait à s'élever. D eftau nombre des reftau* 
rateurs de la langue Françaife. Il écrivait en eflFet avec pu- 
reté, avec. élégance; il avait de l'érudition, mais en lui 
reproche d'avoir emploie dans fes lettres un ftile ampoulé. 
TeUe cft la marche de refprit humain, il faut pafler par 
Tenflure pour arriver à la vraie éloquence. Ceft le déraut 
de la jeunefle dans tous les tems; quand elle veut s'élever , 
«lie croit ne fe guînder jamais aflez haut , & il y a des tems 
oii toys les efprits font jeunes. Balzac eft le premier qui 
fonda un prix d'éloquence. 

(16) M. de Voltaire remarque quePafcal a imité ces 
vers de Coroeille dans Héraclius : 

De quoifert à mon cœur ton murmure imparfait , 
Ne me dis rien du tout , ou parle toutà-fait, 
Q}à.qut ce fait des deux que monfang a fait naître^ 
Ou laijfe-moi U perdre , ou fais-le mot connaître, 

Tzi cherché ftette penfée de Pafcal , & je crois que c'cft 
celle -ci que M. de Voltaire a eu en vue. 

<( J'ai cherché fi ce Dieu dont tout le mondé parle n'au*^ 
19 fait point laiflé quelques marques de lui. Je regarde de 
91 coûtes parts & ne vois par-tout qu'obfcurité. La nature ne 
» ifo'oâfre rien qui ne foit matière de douté & d'inquiétude, 
w Si je ne voyais rien qui marquât une divinité, je me déter- 
» minerais à n en rien croire ; fi je voyais par-tout les mar- 
91 ques d un créateur, je repoferais en tout dans la foi. Mais 
» voyant trop pour nier & trop peu pour m'affurer, je fiiis 
7i dans un état à plaindre > & où j'ai fouhaité ceni; fois que 
9> fi un Dieu foutient la nature , elle le marquât fans équivo^ 
9> que , & que fi les marques qu'elle en donne font trom-^ 
9) peufes , elle les fupprimât tout-à-fait, qu'elle dk tout ou 
» rien , afin que je viue quel parti je dois fuivre. 

5> Cela fait bien voir, dit M. de Voltaire , que le génie 
» de Corneille 31 malgré fes négligences fréquentes» a tout 
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il créé en France. Avant lui prefque perfonne ne penfiuc 
» avec force & ne s'exprimait avec dignité n. 

Je me rappelle d'avoir lu , dans les Eflais de Morale de 
M. Nicole , ce vers tout entier de Tite & Bérénice. 

Chaque inflaru de ta vie efi un pas vers la mort. 

Que Nicole & Pafcal aient imité Corneille à defTeîn, qu 
^e nourris de la ledure des ouvrages de ce grand homme ^* 
ies penfées fe foient préfentées naturellement à leur efprit^ 
il s'enfuit toujours que Corneille a eu une grande influence 
iiir leurs écrits. Si on lifait'tous les ouvrages du fiècle de 
iLoui^XIV , dans l'intention d'en faire la comparaifon avec 
Corneille > nous avons lieu de cipire qu'on y trouverait- 
beaucoup d'exemples pareils. 

(17) « Quand l'admiration fe joint à la pitié & à la ter- 
si reur , l'art eft pouffé alors au plus haut point où Fefprit 
j> humain puiffe atteindre w. M. de Volt. édit. de com. Uli 
303. Cette vérité eft l'éloge de M. de Voltaire , & en la lui 
appliquant nous ne faifons que prévenir lapoAérité. 
. ( 1 8 ) Il eil certain que Corneille changea le flile du théâ- 
tre, & qu^il réforma les mœurs de la Nation à cet égard. 
On ne fouffrirait pas aujourdliui dans la fociété les expref^ 
fions qui étaient d'ufage avant Corneille , les oreilles ibnt 
devenues plus délicates , &fi les mœurs n'en font pas meil- 
leures au fondj la bienféance extérieure dc5it le vice eft 
enveloppé eft une marque de refpeâ pour ce qui refte ' 
. d'honnêteté publique. C eft une obligatioif que nous avons : 
au théâtre , & que fes détracteurs oublient quaiid ils t>fent ' 
le condamner. Le goût fut fi complettement changé, que 
Corneille fut condamné au tribunal qu'il avait éclairé lorf-^ 
qu'avec toutes les précautions que l'art exige , il montra fur 
la fcène Théodore Sxpdfée au viol ; ce même public qui ' 
Tavait prefque vu commettre fur la fcène trente ans aupara^ • 
vant , ne put foufFrir l'Idée de la proftitution. 

19) Il a eu fouvent befoin d'être raiTuré par des ca- 
les fur fes pièces de théâtre, & ils lui ont toujours Eut 
grâce en faveur dé la pureté qu'il avait établie fur la fcène, 
des nobles fentimens qui régnent dans fes ouvrages , & de ^ 
la vertu qu'il a mife jufques dans l'amour. Fonten, Vie dt ^ 
Corneille. 
(20) «On reproche à Corneille de n'avoir peint qu'ua 
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amour faible & froid. Mais il faut obferver que ce ne fonr 
point nos mœurs qu'il a peintes. U eft sûr que de toutes' 
les payions celle qui produit le plus de fituations & de ca- 
taftrophes > eft la paâidnde Tamour; elle à des droits plus 
étendus que lei autres , & fi la Nation eft portée à h ga« 
lanterie « fi les femmes y domuient , les Poèmes dom cette 
p^âion fera Famé auront unfuccés & une préférence mar« 
fluée. Ainfi le Poète qui cherche le plus grand effet, rela- 
tivemem àfa Nation « aura atteint le but. Mais une des lois 
fondamentales de là Tragédie , c'eft la vérité des mœurs. 
Quand on peint les mœurs des peuples y quand on traite 
leurs paffions, on doit donc prendre garde, s'il eft ptrmis 
de s'exprimer ainfi , à T^dre des paffions dans le caraâère 
de ces peuples. La galanterie eft la paffion dominante des 
Français, Tambition était celle des Romains; & j ofe croire 
qu'en efiet dans les bons tems de la république , aVant que 
Kome eut été corrompue par, les ricnefles de rAfie,ra- 
sHour n'avait que la féconde place dans ces âmes ambi- 
neuTes. L'amour de la patrie dominait feul. L'amour n'eft 
primitivement ou'un befoin phyfique> tme paflion inftan- 
tanée qui naît à la vue de l'objet & qui s'éteint par la )ouif« 
fance. La jouiilance accomplie , la paffion n'exifte plus. 
Yoîlji ce que l'amour doit être dans l'homme errant & 
fauvage. la (bciété ena fait une paffion plus durable par 
la préfence frègpiente de lobjet & par la difficulté oppofée 
à la jouifl^uice. Mais fi l'amour tient de la fociété une exi* 
ftence plus longue , fi>n empire doit être proportionné à 
l'étendue > à la facilité de la fociété , & au commerce des 
deux fexes : fi ce commerce eft reftreint par les mœurs 
comme il l'était chez les Grecs ; fi les hommes font occu- 
pés des affaires de l'fltat comme ils l'étaient en Grèce , à 
Rome , & dans tous les gouvernemens républicains , les 
femmes (étont négligées , le foin de leur plaii« ne fera pas. 
la principale affaire , & l'amour fera d'autant plus faible 
qu'on en fera moins long^tems occupé. II eft donc naturel 
oue l'amour n'ait que la féconde place , à côté de l'ambi- 
tion , paffiôn dom la force toujours renaiflante, ne s'épuife 
jamais. 

U s'agit maintenant de fiivoir fi l'on doit montrer fur la 
fcéne la Nature telle qu'elle eft variée à l'infini , & jamais 
fcittUable à eUe-même > alors Corneille n'aura point tott^ 
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on Cl Ton doit, en peignant Içs mœurs étrangères , les rap« 
proçher des moetirs de la nation au'on veut toucher, & ne 
donner , pour ainfi dire , que des leatimens & des aventures 
propres à cette nation fous des noms étrangers. Les Poètes 
doivent peut-être s'afFujettir à cet ufage devenu néceflâire, 
mais je plains te peuple qui borne ainfi fes plaifirs. Je le 
plains d'autant plus qu'il (e prive defutilité du théâtre , de 
cette utilité que Corneille avait cherchée , & qui confifte à 
combattre par des exemples , ce que peut avoir de nuifible 
la pafjion dominante d*une nation. La peinture de l'amour 
n'eft propre qu'à en augmenter l'empire, & la nation s'a« 
mollit de plus en plus & par la pamon qui lui fait aimer 
ces fpeéburleSy & par les fpeâacles qui nourriflent cette 
paf&on* 
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• Nec pluribus impar. 

OBSERVER la Nature & la peindre ^ voilà îé 
but du travail des hommes & la fource de leùf 
gloire. Celui qui médite fur laNature^ qui en-fondé 
les profondeurs^ n'eft fuivi que d'un petit nombre 
î!ie.témoins; ce font eux qui le montrent à la Re-^ 
pommée: fa réputation fourdçment établie eit 
horsd'ihfuite quand TEnvie s'éveille. L'hoinme dé 
génie qui veut peindre marche pat de plus grands 
périls à des fuccès plus rapides , il a l:!U.niveti 
pour témpin & ^our juge ; s'il réuflît, il eft tout- 
a-coup célèbre : mais aum*tôt la célébrité le place 
entré Tadmifation Ô£ Fenvie^ eiitre là gloire &C 
les pèrfécutiohsi 

Vieft dàhj; cette tiaffe qiîe fut Molière .cet 
tiommë unique dàiis les nations & dans lès âges ;; 
Molière ^igne de rio^ éloges comme Poète èé 
tbiUme Phiîofophe ; Molière c^iii eût été fècom- 
inandablé psrr la PhilôfÔphie , c'eft-à-diré ^ar le^ 
lumières & par !a tertu y ^uahd il n'eût pas été té 
pren\ier des. Poètes dramatiques. 



-<»M* 



... * Cette pièce a eu uxi ûccefftt in ptix <i(*£loqubnce ié 
FacadémieFrançaife, dans l'annie 1769; 
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Si l'on demaade comment il fut traité par feé 
contemporains, je dirai qu'il fut déchiré pendant 
fa vie , outragé après fa mort ! A Londres > la cen- 
dre de Molière eût attendu la cendrç de Newton, 
à côté du tombeau des Rois ; à Paris la fépulture 
lui fut prefque refiifée , le peuple fut prêt d'inful- 
ter à fes funérailles ! Ce n'eft donc pas un éloge 
que Ton doit à Molière , c'eft pour-ainii-dire une 
réparation publique. L'Académie le venge au- 
jourd'hui de l'opprobre dont on voulut charger 
fes mânes. Peut-être le choix de l'Académie eft-il 
encore ua témoignage de fes regrets : le nom de 
Molière manque à fes faftes. Sans doute ce grand 
homme devait, avec Bofltiet & Corneille , coa« 
tribuer à illufirer ce Corps reipeâable ; on n'ima* 
gine pas que les préjugés puiiient ainfî faire tatré 
b raifoa: maïs notrt unique réponfe eft que Mo« 
liere n'avait pas à faire aux Philofophes qui ont 
demandé fon élog^ après ceux de Maurice , Sully^ 
Defcartes & Charles V. 

" Molière créa fon art , & s'eft élevé à une place 
jîïfqit'à préfent inaccefljble î Molière fut philofo- 
phe & vertueux, voilà fa vie, & le compte que 
nous en allons rendre doit impofbr filence au pré* 
jugé, il rafiemble tout ce quia droit au refpeâ 
des hommes. 

Molière * naquit d'une famille dont la fortune 
était aifée , mais dont la profeffioa ne pouvait 
convenir à ks goûts ;fa jeunefle fe pafia fans ora* 
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- *^ Jean - Bapriftc Pbquefin nâcpitàParis en 1720. Il était 
fils ^ petit-fils de valets -de- chambre tapiiliers du BÛ>ù 
Molière eut la mêipe chaire » ëc Texerçaju^'à ùl joûtu 
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ge) & iatis d^règlem^ns t ce n'eft donc ni TîncligeiK 
c^ 9 ni le libertinage qui Tont conduit au théâtre ;- 
c'eft ce penchant infurnionta}>le qui eft la voi^ du, 
génie. L'inquiétude naturelle à un homme qui fe. 
lent déplacé » le porta à defiirer de faire Tes études^, 
c'eil-là qu^il dut Ce connaître en lifaot Térence;r 
c'eft-là que l^Philofophie nourrijt par des jnfiru^. 
ûions folides la force que MoUere avait reçue de' 
la Nature, La vraie PhilofpplHe était inconniie eti 
France coihme dans le reA$ de l'Europe relié, 
était concenttiée dans la tête de DeA:artes , qui 
méditait encore, & dans celld /de Gaflendi^ à§U 
tiné à le combattre > avec moitts de génie ^ maiâ^ 
avec le même efprit« GaiTendt , reftaurateuf & 
vengeur de la philofophie d'Ëpiçure^.fairait par<«; 
1er dans une éducation privée^^ ^ la l'aifon proi^ 
crite de l'éducation publique \ Molière & Gafiendr 
fe rencontrèrent , ces detix hotimes fe reconâu-* 
i^etit ; & fi Gaffendi n'eût eofeîgné Molière ^ peut*» 
être les leçons du Philofpphe euifent^eUea msui^. 
quéauPoëte< . 

Molière trouva la tragédie fur la fcène , la it^* 
gédie déjà revêtue de toute fa dignités Corneille 
tétait élevé Jufau'à Cinna \ mais l'art de Térence 
& de Plaute y était encore inconnu i nos ayeui^ 
fe traînaient alors fervilément fur les tracés des 
italiens 9t des ËfpagndU ^ H faftiblaient ignorer, 
les pièces de Térence que Molière devait furpaf^ 

f 

* LUnillier, homate de iomnt , frpimt uq foin fiiigut. 
lier de Téducation au }eune Chapelksfpn fils naturel H 
engagea le célèbre Gafléodi à fe ch^rgei- de rinAruire^ Fif 
di MolUre y avec des jugemens fur f es Qiityr^ges. , ^ 

E ij 
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fer r^itetqiieâ froides Idiies , copies informés dot 
Paftor Fidb ; des pièces à intrieué compliquée , 
dont Tenchaîntire extraordinaire & peu vrai- 
femblâUle n*excltait aucun irttérêt; des bouffons , 
qui toujours hors de la nature, étaient, (i l'on ofe 
lé dire> monftruetifemenc plaifans ; un ftile ob- 
ifcène &C groflier , qui n'avait que Penâure des 
Espagnols & les faitx brillans des Italiens , m^is 
fans aucune force comique ; telle était la comé- 
die 9 tds étaient les Fifionnaires ^ certe pièce fi 
Célèbre alors , & que dans le tems des plus grands 
fuccès de Molière , on plaçait * encore à côté du 
Menteur & de l'Ecole des Maris. On ne doit 
point s'étonner que la tragédie eût , pour* aînfi* 
dire» atteint la perfeâion avant que la vraie co- 
médie eftt commencé à paraître ; l'art le plus di£- 
^cile doit fe montrer le dernier : le Poëte tragi- 
que travaille fur un fond qui refte tou^urs le 
même ; c'eft la nature libre & caraÔéri((ée par 
des traiy invariables , c'eft la paffion qui éclate 
en montrant rhomine à décc^uvert. Le Poëte co-^ 
mique ne peint le^ mœurs particulières que fous 
ks. mœurs nationales, qui, en variant fanscefie, 
changent Texpreflion des caraâèrès. I>e.-là le 
Poëte comique n'a point de modèles ; il ne trouve 
lians l'antiquité que des. mœurs , un goût qui 
n'exifteot plus, &: quelques règles dont la plus 
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^-Vokî comme on^^^igaek-dauifr- le fiàdede MoUeie^ 
Vifé difait de l'Ecole des Maris: «Les vers en fontmoinS' 
^ bons (|ue ceux du CoCu imagkiaijfe ; £tfô& Ir fiije» e» eft 
attoiït-à- fait bien conduit; & fi cette pièce aVîwt eu cîhq 
79 aéles, elle pourrait tenir' rang dans la poâeritè après le 
» Menteur jSc les Viiîoimaires p^ 
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importante i celle de plaire, eft perdue. Le Poëte 
tragique a pour lui rexpérience des fiècles , fes 
fources font l'Epopée & l'Hiftoire ; quand il veut 
peindre 9 (on propre cœur , une connaiffance 
générale des hommes fuiffit pour le conduire. Le 
Poëte eomique a befoin d'une obfervation, plus 
pairticulière ; les traits qu'il emploie font dans la 
iociété, mais épars» difficiles à reconnaître. Se 
quand il les a faifis , leur enchaînement eu l'ou» 
vrage de fon génie. Le perfonnagè qu'il montre 
eft pour-ainfi-dire un être qu'il à créé : créatioa 
d'autant plus difficile, que fon imagination eft 
aiTujettie à la vrai>fembtance , & qu'en créant il 
ne doit paraître qu'imiter ! Voilà le premier trait 
de réloge de Molière, & fa place eft' au premiier 
rang du plus difficile des genres dramatiques. 

Molière , en débutant au théâtre comme auteur^ 
eut d'abord recours aux fources oh l'on avait 
puifé ; il 'commença par imiter le$ Itali^ns.-Après 
avoir donné quelques farces * que fon nc«n a fait 
difparaitre , il donna VEtourài\ qui fut foué à 
Paris avec un fuccès prodigieux. Cette pièce eft 
Italienne , c'eft-à-dire furchafgée d'évènemens & 
d^intrigues, mais fans unité & fans intérêti Mo- 
lière » deftiné à ne pas faire une faute fans ett 
tirer de^ lumières, reconnut que Tunité d'aâioa 
& rintérêc font inféparables ; il fit le Dépit am^u^, 

*■ il Le Doâei» amoureux ^ les trois Doâeursi ri^i^uK , lo 
)? Maître d'Ecole, ouvrages dont û ne refte que le titre; 
9> Quelques curieux ont çon(ervé deux pièces de Molière 
V dans ce genre ; Tane eft le Médecin volant ; & Tautro, Im 
9' Jaloufie de Barbouillé : elles font en proie & écrîtes en 
y> entier v*FU4fi Mglkr^ anv^ç dum<m<nffurfe4 Ouvnmù 

£ uj 



r€iiXj oh il n*y a plus qu'un feul noçud | & où l4 
peintre & le grand comique 6'annonçent déjà 
dans la fcène du raccommodement ^ âç dans la 
icène où les deux vieillards fe demandent pardon^ 
Ces iuccès étendaient les vues de Molière. Il mé- 
idita profondément fur fon art. A coté da l'intri* 
gue,qjLii eft la fource de Tintérêt, il apperçut les 
mœurs jufques-Ià négligées, les moeurs dont U 
peinture redouble l'intérêt par l'illuiion théâtrale» 
frappé de cette idée, Molière at'rêta fes regards 
Air la Nation ; il penfa que puisqu'elle était l'ob» 
jpt des fpeôacUs, elle en devait elle-même four^ 
DÎr les lujets , 6c quç le ridicule qu'il y puife* 
fait pourroit inilruire & plaire, en éclairant la 
fageflf^&en fâifant.rire la malignité» U vît d'abord 
la manie du bel efprit ^ répandue dans tous les 
eefcleSî préiidant à ct$ tribunaux où l'ignorance 
^t^geait les talens célèbres, & où kconverfation % 
fit utile aux progrès de l'éfprit , quand elle eft fim- 
]);le i& pgturelle $ n'était qu'un choc d'expreifions 
j^uides â( de pepfées faufles, Molière couvrit à 
jamais de ridicule ces fociétés par la comédie des 
fricieufis. Sa Critique répandit une lumière nou-^ 
velle ^ vive : elle eft l'époque du bon g^ût en 
France ; &ç, tel eâ l'afcendant du grand hommô 
fur les' idées générales , que le mot qui exprimait 
]'ufa|g^ le plus * délicat de l'efprit eft refté pour ca 



^9KS^'^'^inmm^^^^^^''*Tv'>f''^sf^^'^9''^^K'mmm9>mr''''9^'^mi»^mmmt'^'0'''^l''''^m 



' ^K Par k mèaie rïlfiin que les vrtfis biitves ne k font 
j»^ûit encore avîfés de s'oiFenfer du Doâeur de la corné- 
n die & du Capitan ..... ^ ad& les véritafbla) prédeufes au^ 
m paient tort de fe piquer lorfqu'on joue les- ridicules qui les 
99 imitent mal ». Prifact de mblUre , en fête des Précieufes 
rifiqiles. Le 'nom dcprécicufe était donc honoiàble alors. 
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caraâérîfér Tabus! La comédie des Prëdetifes 
fouleva tous les auteurs du tems contre Molière. 
Dans la carrière des lettres , les efprits médio"- 
cres font une faâion de républicains , qui ne veut 
point de dîâateur; ils fe liguèrent contre uil 
nomme qui s'annonçait en thaître ,quiiillait chan»* 
ger la fcène & s'emparer de la gloire du théâtre. 
Mais Molière répoildait à leurs latires par de nou- 
veaux fuccès : Sganatttk * fut joué qnararite'fois ^ 
les Fichcux effacèrent ks Vifionhairés • & font 
une excellente copie d'un mauvais original ; enfin 
Molière vint échouer à Dom Garde. Là Nature 
l'avait fait pour peindre le comique , non le ter* 
rible des paiSons. L'envie triompha de cette 
chute : alors 4e gtànà homnUe montra V Ecole dei 
Maris! Il avait préparé la révolution'^, elle firt 
fubite & le goût fut fixé. Cette pièce eft un chef- 
d'œuvre quifuiEfait pour immortalifer fon auteur; 
tout y eft fupérieur , caraâères , intrigue , dé- 
nouement 1 Aufli la bainè fe réveilla-t-elle ; auffi 
fe déchâîna-4-oftcontre4e genre que Mcliere in- 
troduirait : on ne po&i Vait pas nier le fuctès ,' oii 
prétendit que le genre n'était pas le meiltettn 
Mais Molière n'avait pas befôin de juges f tout 
homme a dans la tête une idée de la peiffédion ; 
cette idée eft fouvetit cpnfufé, on la lèHt J)hitôt 
qu'on ne la voit , l'homme de «génie l'appfe^rçoît 
d'une manière diftinfte; & il s'était -déjà dit ce 
qu'une voiirdu parterre lui fit entendre : Courage, 
Molière , voilà la bonne icomédie ! 
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*Le Cocu imaginaire. On était alors dans Tété, ce qui 
rend le nombre des repréfentatiohs plus étonnant. 
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Il avait reconnu deux genres ; l'tin dés pijèces 1 
intrigue, où rintérêt& le comique naiflent des' 
incidens , & où les inœurs q^i doivent être vraies 
pe font pas l'objet principal* Ce genre deftiande 
|de l'invention pour ^entrer facilement en aâion, 
pour fçrmer un nœud difficile & le délier avea 
adreife. L^autre genre expofe la peinture d'un 
^araâère , auquel toute Tintrigue eft fubordon- 
née ; p'eft de ce caraâère que naifTent & les 
évènemens qui engagent raâion^&les évèner 
piens qui la dénouent. Les Italiens ne eoonaiff 
faient que le premier de ces genres , dont ils 
n'ay aient jdonné qpe des efqiiilTes imparfaites; 
les anciens même n'avaient traité .le$ caraâères 
gu'épifodiqueis^ent, excepté peut-être dans TA? 
yare de Plauje. Un. Français^ Corneille, le prcr 
^ier montra un caraâère, foMrce de l'intérêt & 
du cpmique, & feul inoteur de la pièce ; c'êû 
^ette idée de l'art que Molière doit à ce grand 
^omme , mais qu'il développa avec. If génie co« 
^ique t\uk manquait à Corneille. MoUere fentit 
qi|e toute pièce à intrigue 9 dont les caraûères 
font faiblement prononcés, eft une mauvaife 

lièce., en il créa l'art en uniiTant inféparablement 
[es deux genres. Alors Molière eut recours à 
l'qbfervation ; il confîdéra la fociété où l'homme 
^ifferp tant de lui^ême depuis les glands jufqu'au 

Ï)euple. Là, les hommes polis par l'éducation ont 
a tnème fuperficie : en peignant les enveloppes 
fdont ils font couverts, ^1 faut faifir les traits fugir 
jifs où la nature fe décèle & où l'homme fe retrou- 
ve. Ici les paflionsont plus d'énergie, parce qu'elles 
font toujours iimple^s ; les caraâères portent des 
fraitsplus marqués, mais la pâture y eil défigur 
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^ée par la dépendance. Entre ces deux conditions 
cxtrênies,on rencontre la niédiocrité,q«i eft l'état 
naturel de l'homme: c'eft-là qu'il s^élQÎgne & des 
grands intérêts qui TaviKffent par la fauffeté, & 
de rindigenee qui le dégrade par la fervitude. Eti 
parlant de Fart de Molière, de cet art dont on n'a 
d'autre précepte que fes ouvrages, on 9 voulu 
diflinguer trois genres : le lomique bas , le comi- * 
que bourgeois , & le comique noble ; comme û 
la Nature n'était pas par -tout également noble,' 
& comme fi le préjuge avait du ennoblir jufqu'aux; 
ridicules des grands ! Quoi qu'il en foit , chacun 
de ces genres demande un homme fupérieur , un 
homme qui ait bien vu l'état qu'il veut peindre : 
quelle force de tête n'a-t-il pas fallu pour les em- 
brafler tous, pour ofer les. fnêler fur la fcène^ 
Molière a peint la fociété telle qu'elle eft foutf 
Hos yeux ; les individus y font liés par une dé-» 
pendance réciproque , il ne les â pas féparés. Tout 
earaâère eft bien placé quand il eft Utile à Tac* 
lion , tout caraôère eft digne d'être préfenté 
quand la peinture en eft vraie ; c'eft à la connaif- 
. lance de ces vérités qu'il dut le grand art des con- 
traftes , & l'ordonnance de fes tableaux , en groûp- 
pant fes perfonnages comme ils le font dans la 
Nature. Mais il a bien faifi les nuances qui diftin* 
guent les difFérens états. L'inexpérfence d'Agnès 
fl'eft pas celle d'Alain & de Georgette ; la*fimpli- 
cité de M. Jourdain , dupé par un courtifan , n'eft' 
pas celle du bon Orgon , féduit par un hipocrite ;* 
Sganarelle ^ & George Dandin font deux maris 



i Dans le Cocu imaguiaire. 
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îalotix qui ne fe reflemblent point ^ tant 
a fçu varier les mêmes caraâères , foit par une 
éducation différente , foit par les paflion$ fecon- 
daires qui lés modifient f foit par les circonftances 
oh il les place. Molière avait reconnu que dans 
le nombre des caraôères $ les uns ont un principe 
d'aâion en eux- mêmes , les autres ont befoin 
. à'êtrè ébranlés pour prendre du mouvement ; 
auffi , tantôt il expofe un caraâère principal , qui 
domine fur tous les autres » qui engage, fufpend 
& dénoue Taâion 9 tels font l'Avare âç le Tartuffe* 
Tantôt Pintrigue naît des caraâères fecondaires^ 
qui en preffant le caraâère principal , fervent à 
le développer ^ comme dans le Mifantrope , oii la 
coquette, la médifante, les petits - maîtres ^ 
l'homme au fonnet , produifent le peu d'intrigue 
qui règne dans la pièce , & tendent tous à faire 
(ortir le caraâère du Mifantrope. Quelquefois 
Molière affocie des caraâères qui n'auraient pas 
affez de jeu par eux-mêmes , & l'intrigue naît de 
leur réa&ion , comme dans l'Ecole des Maris , 
l'Ecole des Femmes , la Comteffe d'Efcarbagnas. 
Ce font ces mélanges qui font les différentes fcè** 
nés de la vie ; c'eft par l'obfervation que Molière 
en avait faite, qu'il conçut & déploia 1 idée de Çoo, 
art. . 

Ce qui cartiâérife particulièrement Molière , 
c'eft l'invention , c'eft le chpix de la Situation ok 
il place le caraâère qu'il veut développer. Le 
Mifantrope eft à la Cour , fpeâateur du vice & 
de fes intrigues , en butte à rinjiifticç, aigri parla 
flatterie & la médîfance ; tout le porte à fuir, 
Molière le rerient par Tamoitr. Il l'enflamme pour 
une coquette. L'effort de la paffion en combattant 
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le caraâère lai doone tout fon jeu ; & la vertu ^^ 
qui parle le lanjgage de l'humeur, rend le perfon- 
nage comique fans le faire paraître ridicule, Ç*eR. 
au (ûin de fa famille que la bonté prefque imbé- 
cille d'Orgon amène rhipocrite ; Orgon le rend 
plus maître que lui-même : le fcélérat écarte tout 
<e qui peut lui nuire , frère , en&ns , & refte feul 
avec Thomme qu'il a trompé , la fille qui lui ëft 
- c'eft 

Mo^ 
quand il a fait TAvare 
tifurier ; tout avare où Teft ou n'ofe l'être : mats 
c'eft un trait d'invention fubliitie que la fcène où 
le fils emprunte 6c où le père prête à une ufure 
horrible , elle finit par un *coup de pinceau ré» 
warquable ; le père ne fait point de retour fur hxU 
même , il s'applaudit de raventure qui l'avertk 
de veiller fur fon fils. Ceft & Plaute que font dus 
le vol de la caflétte, la féduôion de la fille d^ 
l'Avare , la fcène où Valere avoue le rapt , 6toh 
' l'Avare lô prend pour le voleur; mais que Mo» 
liere a embelli tout ce qu'il doit à Plaute ! Comme 
ces fituations font plus fortes &plus vrai-fembla- 
bles , par l'adreffe d'avoir introduit Valere dàrtS 
la maifon ûti qualité de' domeftique , tomme c^ 
foupçon de T Avare eft préparé par là j al oufîe &: 
Taçcufation de maître Jacques ! Quelle fituatiod 
que celle d'Arnolphe » dupe fans ceffe de fa pro»- 
pre prudence , jqjié fantf ceffe par la fimplicîté dij 
la pupille & par l'étourderie du jeune homme, 
toujours averti par Tindifcretion de l'un <& tou*- 
jours trahi par l'inexpérience de l'autre. Dan$ 
l'Ecole des Maris les vues font les mêmes, les 
moiens font difierens} Sganarelle tient ici IfabéUe 
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dans l'efclavage comme Arqpiphe tenait Agpès 

dans l'ignorance : mais il eu lui-même le me0ager 

de fa captive ; il infiruit lui - même Tamant qui 

doit la lui ravir ; il eft témoin de fa fuite & il s'en 

applaudit. Le comble de Tart eu d'inventer de 

telles fituations & de les amener d'une manière 

* naturelle & vrai-femblable. La fécondité de Mo^ 

liere n'efi pas moins (ingulière ! Le fujet de l'Ecole 

des Femmes eût été froid en d'autres mains que 

les fiennes ; à peine eût-il fourni un aâe : Mbliere 

en a trouvé cinq qu'il a conduits avec une écono- 

mie incroiable ! Tout eu. en récit , &C tout femble 

en aâion ! Il a l'art de varier la même fituation de 

vinçt façons différentes » & de rendre le dialogue 

^|ou)Ours nouveau à force d'efprit & de comique. 

he fujet du Mifantrope était lufceptible du plus 

grand intérêt , fi le Mifantrope eût été malheu*** 

^reux; fi viâime des noirceurs des hommes, il eût 

été forcé de les haïr. Le Poète, a pour ainfi dire 

appauvri fon fujet, pour tirer tout de fon génie ; 

jpe n'eft pbinx par raifon qu'Alcefte haït les hom*» 

xnes y c'efi par un travers de l'èfprit ; il leur dit la 

vérité ;par humeur ; il fe plaiht it^oins du mat 

au'ils lui ont fait que du mal qu'ils peuvent lui 

iaire ! Mais lés caraâèresy font fi hieacontraftés, 

les uns.ont tant de force , les autres tant de ûnettèi 

que cette pièçe,avec peu d'intrigue & d'intérêt^efl: 

un chef-d'œuvre qui n'a point eu de modale , & 

qui en devient un pour la poftérité ! Le fùjet des 

Femmes Savantes paraît d'aborâ auffi ilérile que 

celui du Mifantrope; il femble ne promettre que 

de la féçhereffe & de la pédanterie ( le génie de 

Molière y a mis de l'intérêt §c du comique. Le 

idefpotifme de la femme , ^ la faibleffe du mari^ 
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le faux bel efprit oppofé au fimplé bon féns , font 
un excellent contraftei Le^ caraâères des troij 
gavantes font agréablement variés; celui de la 
foUeBélife^ qui croit tout le monde amoureux 
d'elle, eft un caraâère original. On place avec 
raifon cette pièce au rang des meilleures de Mo^ 
Uere. Une.chofe digne de remarque, c'eft que la 
plupart des chefs - dVsuvre d« Molière n'eurent 
d'abord qu'un fuccès médiocre» La repréfentationr 
du Tartuffe fut fufpendue pendant cinq ans. Le^ 
faux dévots font des comédiens qui ne veulent 
pas être joués fur le théâtre ; ils dénoncèrent le 
Poëte comme impie : mais Molière avait pour lui' 
le Roi 9 la raifon & la piété éclairée \ Fhipocrifie 
démafquée fut abandonnée au ridicule. A l'égard 
^es autres pièces , fi le fufïragepubiic fe fît atten^. 
dre , c'eft qu'elles avaient à réformer leurs Juge^^' 
avant d'en obtenir juflice. Lé genre de l'Ëcole des^ 
Femmes était trop neuf & trop fingulier ; l'Avare 
était en profe*, & c'était alors une nouveauté [ 
hardie ; car le préjugé ajoute encore des entra- 
ves aux diiHcultés de l'art ; le fujet des Femmes? 
Savantes ne femblait pas fufceptible d'intérêt , il 
fiit jugé par cette prévention avant de paraître % 
le Miiàntrope & les caraâères qui coittraftent^ 
avec le fien étaient marqués par des nuances tropr 
délicates; le v<rf^de-Moliere avait été fi r^ide, 
que fon fiècle n'avait pu le fuivre> le parterre ap- 
plaudit le fonnet ridicule , & ne pardonna qu'avecr 
peine au grand homme qui lui donnait des leçons. 
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* On i^'avait point encore ^t de pièce en cinq aâes 6& 
en profe »avant le Feftin dePie^ & VAvare. 



MoUef e ajoftta à ces chefs^d'oenvre Aei fihi^é 
moins travaillées » mais non moins précieufe» 
fdX la vérité de rîmitation. Tels font le Bourgeois 
Gentilhomme , George Dandin $ l'Amour Méde-^ 

?'n 9 le Feftin de Pierre , & le Malade imaginaireé 
out y eft peint par des traits originaux ^ par ces 
traits que Molière favait faifir fur la nature, Se 
qu'il fa vait placer comme elle. Une touche auffi 
Vraie ^ mais plus chargée , anime des ouvrages 
4'unç efpéce différente : je parle du Mariage tor^ 
ce , des Fourberies de Scapin ^ de Pourceaugnac ^ 
&ç du Médecin malgré lui. Molière s'y efl donné 
tilus de liberté dans le plan &c dans le choix des 
incidens4 Mais il femble que c'eft injuftement * 
qu'on leur a donné le nom ^e farces. U n'y en a 
pas une oii les honnêtes gens ne puiflent fe plaire, 
ch l'on ne trouve des fcànes d'une invention heu« 
rjeufe & d'une imitation fidelle } s'il y en a quel« 
q^es-une$ qui ne femblent feites que pour lepeu->^ 
pie , MoUere entouré d'ennemis , avait befoin du 
iiiffràge du peuple. 

Nous ne parlerons point ici des pièces que 
Molière compofa pour la Cour; Molière y réui^ 
fit 9 mais le génie v eft rèfierré par la contrainte i 
il n'a plus d'ailes lorfqu'il eâ commandé. Les ef«» 

' Vokî pourquoi on leur a donné ce norti: jadis apr^af 
Içs pièces Ittïeuks, Tabsoin & d'autre« fitrceurs jouaienf 

av^gAmieskène^ qU^Zùn^^ cetu&gjB fe per* 

ait. Quand Molière parut avec ÙL ttoupe à Paris devant la 
Roi, il demanda. la pçrmi&Qa dfi.ôoiriç^çâacle par une^ 
pièce d'un aâe, le DoEleur amoureux. On s'eft reflouvenu 
<{ue ces petites pièces tenaient lieu de la farce y & le ox>m 
leurenellreftè., 
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prlts médiocres font plus propres à ce travail 
pénible ; ce n*eft pas qu'il n'y ait de la gloire à 
réuffir f car il eft louvent plus facile d'amufer un 
peuple qu'un liomnie, jSc fur -tout quand cet 
homme eft Roi. 

La fecilité de Molière était incroiable, fes pièces 
fe fuccèdaient rapidement. Il donna dans la même 
année l'Amphitrion, George Dandin, l'Avare» 
& ces ouvrages mis an jour en û peu de tems 
paraiflent profondément médités. Si l'on examine 
en général la fabb &c la conduite des pièces de 
Molière , on v^rra que ce grand homme a rap« 
pcUé les règles févàres qu'Ariftote avait enfei« 
gnées y & que les Latins feuls avaient fuivies. 
Mais on reconnaîtra combien il eft fupérieur aux 
anciens dans l'expofition du fujet , dans la mar- 
che de l'intrigue & dans le dénouement même, 
La plupart de les expofitions font heureufes , celle 
du Tartuffe eft unique. C'eft par la rupture de la 

{^rand^mère avec toute fa famille que commencé 
a pièce ; Tartuffe en eft la caufe ^ & le dépit de 
la vieille , en (pierellant tout le monde , fait là 

{teinture de tous les caraâères ; car à-travçrs le 
ançage de fk prévention ^ Molière a laiffé voir la 
vente. S'il s'agit- d^expofer les vues d'un amant 
fur la femme d'amnîi , c'eft au mari que fe fait la 
confidence , & elle engage l'aûion en même tems 
qu'elle inftntit le fpeôateur. C'eft toujours pat 
l'aâion que Molière annonce & peint fes caraâè- 
res : il entre dans fon fujet fans peine & le déve^ 
loppe fans effort ; il en èiit fortir vune intrigue in- 
téreffante & comi<:|pie, variée par une infinité 
d'incidens. Quel art de préparer^ de conduire , de 
prolonger , d'interrompre les fcènes ! U a montré 



JO . / Ê L O G Ê ' . 

^ • # • 

dan& rAvâré comment on pouvait Êilrè inarcltei^ 
.deux aâions de front , .en les uniffant par ïvoh 
fluence du caraâère principal. Voilà les .progrès 
de Tart ! on a commencé par des pièces à plufieurs 
Intrigues , qui n'avaient entre elles Qu'une faible 
iiaiion ; Molière a fenti la héceffite d*uti feul 
nœud , &c ne s'eft plus permis qu'une aâion ; il Itn 
pétait réiervé de fe furpafler , & le comble de Tart 
fut de réunir deux intrigi^es fans manquer à l'unité 
d'intérêt 1 on lui reproche de n'avoir pas toujours 
été heureux dans (es dénouemens ; mais combien 
Molière n'«n a-t*il pas de bons ? Un père infatué 
des Médecins eft trompé par un^mant déguifé ; if 
croit iigner une ordonnance quand il iigne le çon^ 
trat de mjariage de fa fille. Dans l'Ecole des Fem- 
mes Arnolphcylas des împortunités d'Horace^ 
prefle le mariage du jeune homme avec l'incon- 
nue qu'il ne fait pas être fa pupille ; dans l'£cel6 
des Maris ^ Sganarelle va lui - même chercher un 
jCommî^aire pour fiirpréndre les deux amants ^ 
Bc forcer le mariage de celle qu'il .croit être la 
pupille de fon frère. Ces dénouemens font natu- 
rels & tirés du caraâère même des perfonnages^ 
Je fai que Molière a des reconnaiflances forcées* 
Mais le but du Poëte dramatique eft de faire une 
pièce qui puifTe inftruif e &c plaire , de former unô 
intrigue attachante , & le dénouement e& la der « 
nière comme la plus difficile partie de l'ouvrage^ 
C'eft-Ià que doit fe trouver le réfultat 4 l'effet 
tnoral de la pièce , &Mol/ere p'y à jamais maa:« 
que. L'art n'a-t-it donc pas des bornes ? Toute in-* 
trigue a r t - elle un dénouement naturel & vrai-» 
ifemblable.? &.dans. le cas oU elle n'en a points 
Molière a-t-il dû abandonner une excellente in?< 

intriguer 
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trigue chi fe contenter d*un dénouement poffible 2^ 
C'eft une queftion que nous ofons faire, à nos 
maîtres ; il ne nous ^appartient pas de la déci« 
der. 

: Si Ton paiTe aux détails des pièces , quel art dis 
dialogue! Comme. Molière fait le rendre vif & 
ferré ^ ré tarder les explications , faire parler deux 
perfonnages fans qu'ils s'entendent , ou leurfairje 
dire deux chofes oppofées en croyant s'entendre 1 
Quand fes perfonnages difputent,' quelle force 
de raifonnement d'un côté , quelle finefle & quelle 
fiibtilité de l'autre I Dans fon genre il raifonnmt 
& diak>guait comme Corneille; Se quant à la 
diâion , combien Molière n'a-t41 pas de fliles 
différens ? Celui des Précieufes ridicules » n'eft 
pis celui du Mariage forcé; le fiile du Malade 
imaginaire ^ du Bourgeois Gemilbomme ^ ne nCm 
femble pas au fiile de l'Avare 6u de l'Ecole des 
Eemmes ; mais aucun n'approche du ilile du Tac^ 
tuffe, & fur-*tout du Mifantrope.'P8r-toi}f lelan^ 
gage de Molière eft ce qu'il doit ^tre ; par-otout 
H eft conformé â Tâge, au fexe , ài'état , au cara- 
ûère ; il eft iimple , naturel , délicat , fort félon 
ks chofes qu'il exprime : & Molière , comme la 
Protée de la FaWe-, devient* U caraâère qu'il 
traite , & n'eft jamais femblarbie à lui-même. JDer 
là naiâent ces répOnfes naïves qui deviennent û 
comiques par la Situation ; ces expreilions fi natu«f 
relies , fi pleines de fens > qu'elles^ font devenue» 
proverbialesc V ces traits de force 'âcti'éloqnence 
quand le Mifantrope foudroyé le gehrehumain ; 
cette morale fi vraie, fi remplie de chaleur qui 
anime dans le Tartuffe les difcours du vertueux 
Péante«:Par'*loiit Molière joint à la clarté 4kèt 
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rdée$ 9 la jtifttflb <ie Texpreffion ^ réléganee d« 
tpii^r & la pr<^ii^té du mot. Sa poëfie e& jduffl 
nïii wreUp q«e fe profe^ elle n'a point de vers oififs ; 
ils font pleins , nerveux , & la rime toujours heu» 
reufe ife iîemble famais cherchée. La forcé & la 
§atciiîté de fa poëfie lui donnent un rang dîAîngué 
l^^rmi les Poëteâ , comme Tin vention & 1« com»« 
que Tonl placé au premier rang des auteurs Drani 
tnatiques. 

' Quand un homme a parcouru une carrière, on 
le mefure par l'étendue même de la carrière^ fis 
par la perfeûîon de fes ouvrages. Mais il eft und 
autre manière de l'apprétier , c'eft dé le sompaE* 
ver à ceux qui Tont précédé (k futvi. Si cet homme 
ûh eu des modèles que pour lés Ibrpaffér, ^il d'à 
eu 4ue des iniitateuts , on peut regardiér fon^néflie 
comme le ttsrmé oii l'eTprit humain s'élève pour 
degrés 9 & d'où il ne peut plus que defcendre» 
Telle eft en effetla gloire de Molière ; il eâ monté 
à une pjace qui.lui iemblait réfervée, & cette 

I^hce eu encore inacceffible. Si Molière imite la 
taliens, il les imite en maître ; il leur a pris des 
Icènes qui lui appartenaient. Tércnce , & fur-tout 
Plante, voilà les maîtres , voilà les modèles qu'il 
était glorieux de funpa&n Jérenee^ fi précieux 
par la pureté dIsfcMi goût , par làviûtédc (cs^ por« 
iraits , fait encore les délices à^i gens de Lettres i 
parce qu'en peignant le coeur humain ^ il appra^ 
che de ce beau uaiVerfel qui eft de tous les paîs fie 
de tous lesûècles. Plaute,en montrant plus d'ini» 
tention fit de gaieté > fait fouvent grimacer fes 
figures par des traits forcés. Il a fourni deux fujets 
à Molière r mais combien l'Amptùtrion Français 
fftfùpériesir à celui de Plautepar la force Si £» 
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Vérité du comioue^ & par répifodé de Clèaitâiîi , 
qui eft un trait de génie ! Dans l'Avare, dont nous 
svons déjà parlé , on voit G[ue Plante a fou vent 
peint d'imagination ; on voit que Mofiere fuit lar 
Nature & ne la paffe jamais. 

Avec moins.de goût que Térence, Molière e(t 
plus varié dans (es caraâères ; il a encore plutf 
d'invention que Plaute , & il eft plus vrai & plus' 
comique. Molière a joint les caradères dç Té-^ 
rence à l'intrigue & aux incidens de Plante ; Se dé 
ces deux hommes il n'en a &it qu'un , qui eft r^ûé 
inimitable» D'ailleurs combien l'art n'eft-iî-pa^ 
plus difficile aujourd'hui qu'il ne l'était à Rome ; 
à Rome où la Nature libre fe montrait dans tonte 
fon énergie. Les caraâères font mieux déploies f 
plus diflerens dans une République ; la dépen- 
dance a les yeux bailTés tandis que la libertér lève 
«ri front fuperbe. Si Plaute & Terence rév^enaient 
mi 'monde y ils reconnaîtraient leur maître dans 
Molière , parce qu'il ja. réuni & furpa(r41eùrs ta<« 
lens , 6c qu'il a mieux peint les ^œxxts particu« 
iièreSy fous un ciel oh les mœurs générales fem^ 
blent les çibforber. 

Aiftfi le vrai comique n'eft plus l'art de Térence 
m de Plaute ; il eft rart de Molière ^' & il te fera 
toujours } car l'art ne change point tant ou'il ntf 
Relève qu« des imitateurs, C'eft en quoi rart & 
1^ fcience diffèrent. La fcience n'appartient pas 
moins au fiècle qui la perféâionne qu'au fièclo 
^ai Va commencée ; l'art n'appartient qu'à celui 
qdile créé, & l'art eft tellement une création» 
^u'it femble renfermé dans une feule tête: c'efi 
pour ainfi dire une grande penfée qu'un homme 
fuit pendant ik vie, & que ceux qui lui fuccèdeat 



t4 ÉLOGE 

ne peuvent appercevoir c^u'imparfaîtement; Ui 
modèle idéal périt avec Tinventeur. En eâEet le 
comique n'a pas fait un pas depuis Molière ; c^eff 
lui qui a marqué le commencement & Fextré* 
mité de la carrière; on Ta fuivi quelaue tems, 
on a tenté de nouveaux genres ; mais le vrai cd-' 
mique a été abandonné par l'impuiflance d'attein- 
dre le ternie où Molière efl refté. 

On demandera fans doute combien a vécu ce- 
lui qui fit tant de grandes chofes? il ne vécut que 
quinze ans pour le théâtre. Audi quels que foient 
les*chefs-d'œuvre qu'il a produits , quelle que 
foit la perfeâion oit fon talent Ta porté , il ne' 
s'eâ pas déploie tout entier. Il n'avait pas atteint 
l'époque de 1^ vie oîi l'homme commence à def- 
cendre ; it jouiflait de toute fa force quand le livre 
de la Nature fe ferma devant luif & il difait à Def- 
préaux f après lui avoir lu le Mifantrope : Fous 
verrei bien autre chofe. Oh fe fera^ donc élevé cet 
homme extraordinaire pour, qui le Mifantrope 
n'était qu^un degré? & quelle idée avait- il de la 
portée de l'efprit humain^ s'il voyait plus loin que 
le Mifantrope ? Que de nouveaux caraâères y 
combien de nuances il aurait f^ifies dans la fo- 
ciété ! Hé quoi y dans les individus qui nous en- 
tourent , tout nous préfente la même fprme > la 
même fuperficie y &c l'œil de Molière y^diilinguait 
tant de -différences ! Qui 4onc lui avait donné 
l'art de pénétrer l'homme , au' travers de l'honnne 
même 9 de le dépouiller du refpeâ humain qui le 
captive 9 des vices qui gazent d'autres vices ^ de 
la politefle qui porte par-tbùt le même vifage ^ 
& d'atteindre le caraâèré individuel en difânt ^ 
tout le reile eft étranger ^ voilà ce que t'a donné 
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la Nature? Alors II reconftrulfait rtiomme qu'il 
avait analyfé ^ pour le peindre tel que nous le 
voyons^ 

Cet art de Tanalyfe appartient à la Philofophie^* 
& Molière ne fut pas moins Philofophe que Poè- 
te. Dans tous les fiècles les grands Poètes & les 
grands Philofophes ont été rares : ce qui eft plus 
rare , ce qui a rendu Molière inimitable , c'eft 
d'avoir été Tun & l'autre à-la-fois. Le tragique * 
ainfi que le comique ne nous en offre encore 
qu'un exemple. 

Molière était né taciturne ; Defpréaux Tappel- 
lait le Contemplate|^r. La taciturnité , quand elle 
penfe , produi^les plus fortes idées. En effet, il 
ne fuffit pas que l'imagination invente^ il faut que 
la raifon muriffe. Tandis que Thomme prompt à 
parler ne répand que des germes de penfée, le 
taciturne femble vouloir concentrer l'univers au- 
dedans de foi ; il accumule les obfervations , & 
nourrit une idée par une autre. PlacÀ au centre 
de la fociété, Molière la confidère en filence: 
tous les hommes paffent devant lui ; chacun d'eux^ 
chaque inftant lui fournit une obfervation. Dans 
la durée de la vie le caraâère ne fe montre que 
par intervalles; tous ces traits font à Molière, il 
les raffemble dans un point qui efl le moment de 
Taâion théâtrale. Ce n'eft pas fur un feul homme 
qu'il prend fes exemples, c'efl fur l'efpèce en- 
tière ; il accumule tout dans un feul individu : 
ainfi la peinture eft étendue fans ceffer d'être 
vraie ; ainfi la peinture eft plus utile parce qu'elle 
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eUt plus générale. Qu'eût fait Molière- avec teut 
le eénie dont il était doué , s'il n'eût été qu'ua 
obiervateur vulgaire? Il eût pu atteindre la régu- 
larité de lordonnance , il l'eût animée d^un bril- 
lant coloris ; mais plus comique que vrai ^ il 
eut peint moins l'homme que Tenveloppe^ il n'eût 
tracé que des fuperficies fans faillie & fans ron- 
deur. Au lieu que MoUere, dépouillé du génie 
dramatique , fe fût fait reconnaître pour un grand 
Philofophe ; il eût montré le cenfeur des moeurs ^ 
le peintre des caraâères , & il eût furpafle la 
Brui^rç comme il a furpaffî Térence. 

Le premier projet de Molière fiit la réforme 
du théâtre. On connaît que 4iette réforme lui ap- 
partient ^ parles licences qu'il s'eft permifes dans 
les premières pièces , licences qui furent applau- 
dies, Lorfqu'ii eut introduit la décence dulanga* 
ge , il ne fut plus permis de s'en écarter» Molière 
propofa la loi j & la loi approuvée par le peuple 
devint irrévocable» En épurant la fcène comique 
il n'en bannit pas i'amour , ' mais il l'afTujettit 
â la bienféance ; Se s'il paraît s'écarter quelque^ 
éoh des règles qu'elle impofe • nous devons pen- 
ier qu*il ufa d une complaiiance nécefTaire. Il 
f'a|i|lait d'eflàcerfidée d'un comique fcaridaleusrj^ 
mais reçu & applaudi ; îî s'agiflait de changer le 
goût public , mais il fallait paraître s'y prêter 
-avant de Iç combattre. Ce ^oût, fondé fur l'habi- 
tude , défendu par Porgueil & la pareffe , arrête 
les nouveautés comme prohibées ; il faut pour les 
faire paffer, le fceau du ibuverain, qui «n ce genre 
lefl l'homme de génie. Molière portait la févérité 
pekil-être plus Icoaxjue nous ne le £û£bns aujxMur- 
d'hui, U y a lieu de penfer qu'il regardait l'ampur 
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iiomme une fiûblefle ^ il ko coiuiaiflait les îùbU 
fceurs par une auelle expérience ; on ne trouve 
point d'amims dans ies pièces,; )e parle de ces 
^mans iix>pétueux qui excitent un ii grand intérêt 
ditns nos pièces nnodernes* Molière a fenti vive* 
juent Tasiour 9 puifqu'U fm jaldux ; on ne dira 
fioint que JVfoliere n'a pu pejuidre ce qu'il a pft 
tentir : mais il ne fe fert de Tamour que pour 
faire jouer .les autres paflîons. Une le montre que 
4K)mme.une pafllon fecoodaice. C'eft une reflem^ 
bUncc ^remarquable entre Corneille & Molière 4 
leur but fut de former des citoiens & des hommes; 
leur art n'admit point la paffion qui les dégrade. 
jIu refile ils avaient £snti que l'amour ne fe corrige 
point : nous le tenons de la nature , il faut que U 
nature détruî£e elle -même fon ^ouvrage. Les au* 
ices pafEons peuvent être combattues fur la fcèhe 
par djes exemples ; l'amour feul fe plaît dans ùl 
peintut;e,& fe nourrit de fes extès. 

Si la plùpait des pièces de Molière n^avaienC 
pas un but moral , )e n'aurais pu l'envifager 
comme Phîloibphe ; car la fagefle demande com*- 
pie de l'emploi du tems & du génie , 6c rhommè 
]ufte B-a dans ùl vieîUefle d'auti» jouiCance que 
celle du bien qu'il a fait. Mais o Molière, fi ta 
carrière avait été plus longue , quelle vieiUefi^k 
«fiitété pbis iiaireufe ! Tu as montré la baffefie 
ikia honte de l'avarice; tu as démafqué l'hipo 
crifie ; & ii la racine de ces vices n'eâ point arra« 
chée 9 c'eft qu'elle tient à la nai»re ; il n'eft pas 
(donné à lliomme de la changer. Mais qui fait ce 
que l'avare iouffi-e à ce tabkao ? Llûpocrite da 
moins s'effraie au fpeâacle du Tartuffe; il regardé 
«tomr iie lut £ oa ne Ifoh&rre pas, & il frémit 
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«u nom que tu lui as donné. Ton Mifantrope eft 
une grande leçon ! La vertu même a (es défauts ; 
mais en cherchant à les corriger , tu as donné à 
ton Mifantrope le caraâère impofant de la vertu» 
& Montaufier qui s'y reconnut , fouhaita mode- 
ilement de lui reflembler ! Combien de ridicules 
n'a s» tu pas développés , en peignant le bourgeois 
^i imite le courtifan , & le courtifan qui s'abaifle 
à le tromper , en faifant gémir les Dandins de 
l'alliance des Sotten ville ! Mais > diront les cen- 
feurs du théâtre , l'effet moral n'a pas lieu , parce 
e les fpeâateurs en riant aux dépens des dupes 
rangent du parti des fripons. Que conçlura-t- 
cn de cette objeâion fi fou vent répétée? Le théâ- 
tre a cela de. commun avec la fcène du monde^' 
avec lliiftoire où Ton convient de puifer des 
leçons. Par - tout les malheureux y font à côté 
des méchans , les dupes à côté des fripons j dira- 
t-on qu'on eft moins tenté de plaindre les uns que- 
d'imiter les autres ; dira*t-on qu'il faut fuir la fo- 
ciété & fermer les livres ? Non , le théâtre eft utile . 
4:omme l'hiftdire j pour qui fait s'inftruire par 
l'exemple & s'éclairer foi- même, en jugeant les 
autres. D'ailleurs on rit de la fottife du perfon- 
^lage (ans applaudir à fon malheur ; on rit d'un 
|>ourgeois aflez fot pour fe laifler voler par un 
courtifan qui fe moque de lui; d'un païfan ridicn* 
lement vain, quiaofé époufer une fille de qua* 
lîté qu'il n'ofe appeller fa femme. Mojiere avertit 
les gens de bien d'éviter de pareils travers ; la 
meilleure leçon qu'on puifle donner à la vanité ^ 
c'eft de montrer qu'elle nous rend malheureux ou 
l^ldicules. 

JJn écrivain célèbre par de grands talens fie 
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par clés paradoxes , s'eil élevé * contre Molière 
qu'il admire. Il lui a i;eproché d'avoir rendu la 
vertu ridicule dans le perfonnage du Mifantrope i 
le ne difputerai point avec rhomme éloquent; 
je Fentraînerai dans un cercle nombreux; je lui 
montrerai Thomme de bien en butte aux traits 
de refpric & de la malignité , combattant feul 
contre tous^ en impofant à tous par le grand cara- 
aère de la vertu , par Tétoquence de la raifon &C 
de la vérité ^ & je lui dirai : ChoifiiTez, quel parti 
prenez - vous , à qui voudriez - vous reuembler ï 
je le demande à toute ame noble & feniible ^ & 
voilà ma réponfe. 

Un Prélat * * dont les mœurs & le géiiie font 
également refpeâables , il'a pas mieux jugé Mo* 
liere : il s'étonne que ic rigoureux ctnfeur dis 
grands canons ^ le grave réformateur des mines & des 
éxprejjions de nos Pricieufes , ait é^f^ les avantages 
d*une infâme tolérance dans les maris ^ en folUcitani 
ks femmes a de honteufes vengeances. Hé quoi , le 
but de Molière peut -il être méconnu ? Il montre 
ar l'Ecole des Maris , par PEcole des Femmes »* 
es dangers oii Tinnocence eft expofée dan$ Tef- 
clavage & dans l'ignorance ; il enfeigne qu'on ne 
peut être vertueux fans être libre & fans être 
éctaîré. N'a-t-on vu dans le ridicule jette fur les 
modes qu'une cenfure vaine & frivole ? Molière^ 
plus philofophe,voyait ieul alors que le vice de la 
galanterie tient au luxe & aux modes futiles:, il 
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* Lettre fiir les ^eâacles. 

'^ Ai Bofluct , MaKimçs^ Riaexions 6xiUÇomit^ 
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«ttsr^ale mat 4an$ fa fo^rce ; & fi Laoîs XIV 
Teût aidé j de^xffw^ds hong^aes eufleat réforaiié 
la Nation • 

Un des caraôèrcs du Phîlofopbe e& d'aller au- 
iflelà de foo fiède » & de prendre la place de la 
poftérité. Moiiejre avait attaqué Tabu^ de IWprit 
flans ^a comédie .de$ Précieufes ; il /éleva dans 
les Femmmes fayantes contre Ta^s 4e férudi-» 
tion. La recherche des connaiflances des anciens 
cft le premier pas d'un peuple qui mar^é vous la 
lumière ; c'eft pv eux que Ton pi^nfe f c'-eft kur 
langue Qu'on ^pjprofon<ut ; les hommes habiibént 
des tomneaux , ils en tirent lahorieufement des 
déconthres 9 i& chaque débris Semble une décou- 
verte impartante! Le*génie vient enfuite profit 
ter de leur travail , ^& s'emparer de leur ^otre^ 
Mais leur ci^m^e fubfifte quelque tms à coté 
du fien : en ^njlB^èré de goût l'idoiâtcie du .pett<« 

ee ne ceflie que p^brippeu* Molier^e voulut éta<* 
ir les droits du ^énie & riemettre l'inidîiion à 
& place i il fit lesi^enmies fayantes dont le titrd 
9e Semble porter que £ur .les &tnines^ en iqui la 
içknca êft jin ridicule ; a^mt yoit par la pièc^ 
^e l'aMteur en voulait à la fcienoe marne, hità^ 
kere dans set ^wbvrage iorttt des pôntuf es géné« 
fsles. En jipprouyattf hs y(ies ou PhAowfiie « 
{tons ibmmesilûki d'applaudûr à la yengeance de 
l%O0Wè.:^Ue^.il avait noinnéBounaiilt^ ici 
Ménage jSc dCotm:fûnt defigilés iaiis qujon puîffis 
sV méprendre. Ménage était un ûnrant efiima- 
me; cjm, ^vair-plûs d*une fois TcnÉta' ^oftice à la 
iupénorité de Molière, Cqm iéiak mÉ v^Ân <que 



teur * 4a Miiiantirope , pourcpior h$ {dws fortes 
têtes oat-elle$ une oreille fi feafible à la rumeur 
de l'envie ? L'homme fupérieur doit rçfpeâer la 
médiocrité modefie comme on épargpe la fai- 
blefle de Tenfance ; il ne doit que du mépris à U 
modicité infolente* 

En r^pellam Teiprkxle la Nation à }a raifopi 
& au bon goût , Molière voulut rendre un fef- 
vice d'un autre genre i rbumanité* Il tenta de 
renverferle trône de laMédecine, dec^it^fci^ce 
qui s'appuie fur ijine obfervation conftaQtte^& dont 
la deftinée eft de n'avoir {amaîs qu'une marche vu,- 
cenaine. Mais fes efforts fiirent inutiles ; s'il a cor- 
rigé lesMédednSy en fe moauant de leur ignorance 
mal défiuifée ^ de leur ton oedante^ue » de leur la- 
tin barbare , la fcieoce eft reâée inébranlable fur 
{es fbndemens éternels, l'inquiétude & h cséiuiité 
humaye. C'efi TiUufipn de tous les âgies^ili^un^ 
raifon faine & forte poor la connaître.^ pour oler 
s'en affranchir. Heui:evfelàfimplj<:î(é Mifliitiye ok 
l'on jRnore les excès , les arts empoiiOMinirs» 6t 
rantidotequi eft ibuvent hd^rnêm^ uppoifen. 

Nous avons parcouru les titres de la gloire de 
Mofiere , it ne manque plus qu^un trsat à fôn élo- 
l^e : c'eft la peinture de fes œoRiVfs* MoUere l'a 



* Uabbé Cotin & Meoage , au ierdr de la pfeaûère repei- 
Temadondu W&nitrope ^ aUèreot fonaer le.tocTiii àili&tel 

duc de Momaufier, doQt ja vàrm auftéee & kékaàiâe , faf^ 
ikit mal-à-propos émsV^pm de cm^es courdfai» , pour 

tomber dans Ig nûfantrofj^k • Mais Mo^re^ayait c0SÊh 

jnudqiié ]» piéoe t durant qu^elle fiit jouèe^ à M. de Monrnif^ 
fier. Hifi. de l'atad. Frmi. &>m U. &BifL JuMâufrançois, 
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déjà Faite dans la moralede la plupart de fes pîècesl 
Il réunifiait l'humanité des âmes tendres à la fran* 
chife , à la généralité des âmes nobles. Il avait 
pour le vice cette haine vîgoureufé qu'il a don- 
née à fon Mifamrope; & peut -être qu'indigné 
des vices de la Cour^ des cabales de Tenvie^ 
aigri par la calomnie qui le pourfuivait, il a voulu 
£iire dans cet ouvrage la fatîre de Thumanité. 
Tourmenté de chagrms domeiliques » il trouva 
dans les nœuds du mariage tous les dégoûts qu^d 
avait expirés fur la fcène: mais il fut maître de 
Ini-'même , & ne mit que de la modération où le 
reffentiment eût été jufte. Quand la jaloufie qu'il 
ne pouvait vaincre, venait agiter fon ame trop 
tendre, il fe retirait dans fa maifon * d'Âuteuil, 
oii des amis illuftres par le rang ou par les^talens, 
.formaient une fociété choifie. L'eitime & l'amitié 
adouciflaient l'amertume de fa vie : mail cette 
amertume était reflerrée dans fon cœur ; quoique 
malheureux , il n'en était que plus compatifTant. 
Il }outflaîf d'un revenu confiderable , dont il ré- 
pandait ^* une grande partie fur l'indigence. H 



* Cette maifon fiir peiMhnt quelque tems une école de 
la philofophie d'Eplcure ; Molière , Chapelle , Bernier ^ dif- 
c^es de Gafcendi , s\ raflemblaient avec le baron de 
Blor, Bacfafluunont & Uesbarreaux. 

* * <& Uii jour Baron vint lui annoncer qu'un Comédien de 
• campagne, que la pauvreté empêchait de feprèfenter, 
»hii demandait quelques fecours pour aller joindre (à 
w troupe. Molière ayant fçu que c'était un nommé Mon- 
«dorge, qm avait été fon camarade, demanda à Baron 
» comUen il croyait qu'il fallût lui donner ? Celiû-ci répon- 
ji&au ha£urd quatre piftoles» Donnez lui quatre piftojes 
^fpmvooi, lui oit Molière^ en voilà ring: qu'il &ut qu^ 



tonaaiflait trop .bîenles bomxnes pour ignorer 
conibieh la Vertu efl fare ; auffi ne la rencontrait^ 
il point fans enthouâafme , fans là payer de foa 
admiration ; aufli quand un pauvre rapporta une 
pièce d'or qull lui avait donnée par haf^rd j cet 
homme vertueux lui en donna- t-il une autre , ea 
s'écriant: Oà lavtrtu va- 1 - elle fc nicher ! Piarole 
remarquable, &c qui fuffit feule pour caraâérifer 
Molière ! Ofons dire une vérité utile qui nait de 
réloge de ce grand homme ; c'eft que lès Vrais ta^ 
lens élèvent 1 àme. Se rame élevée efl toujours 
bonne. Quelles que foieiit les traverfes que lufd^ 
tent la haine &c 1 envie , Thomme de Lettres fera 
toujours jufte, s'il eft vraiment fupérieur; il a, 
comme le refle des hommes , Dieu pour témoin , 
il a de plus l'Univers qui l'obferve & Tenvie qui 
Fépie. 5i je n'écrivais que pour des Philofophes ^^ 
j'aurais dit feulement , Mohere fut vertueux , pen- 
fez à fon génie & rappeliez - vous fes ouvrages I. 
Mais dans ce fiècle éclairé tous les préjugés ne 
font pas détruits ; une vbix fortie de la fo^le des 
gens du monde peut m'objeôer l'état de MoIîere,*w 
Son état ! le génie n'en a point. Placé bor^ de toa« 
tes les claffes , il eft unîaue comme le fouverain ! 
Quand on lit le Tartutte , s'informe-t-on fi Mo-^ 
hère fut Comédien ? 

Nous ne diffimulerons pas que Molière n'ait 
fait une£iute en montant fur le théâtre. On peut 
combattre 9 on né doit jamais braver l'opinioil 
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1» vous Im donniez pQiiPjv6i)s;.&.îl joignit à ce.prèièDr 
9> celiûd*im habit maKa^cpi» ;xe font de pedts âûts, nau» 
)> ils peigneqt le caraâëre ». t^e de Molkrt avce dcsJMgmau^ 
fur fes Ouvrages. 
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pubtioue. Dans ta Grèce te Poète ^t Inî-mènti 
Comédien y & cette unité manqpie cliez nous i 
limitation. Molière fpt moins retenu par Topi* 
nion publique qu'encouragé par l^ezempte des 
Grecs. Louons te citoyen qui refpeâe le préjugé^ 
ç'éf!-à^ire ta raifon de fon pals ; mais pardonnons 
au grand homme oui ofa ne confutter oue ta raî« 
fon univerfelle i oC regarder comme nonorable 
lin état oh le talent fe inontre avec éclat , & cil 
la vertu fe confer ve quand elle eft vraie f Au reâe 
je pourrais demander aux gens du monde \ Con-^ 
naiflez-vous Tétat que vous voulez avilir; favez*». 
^ous ce qu'il exige ? L'art de la déclamation tient 
aux tàlens de l'efprit. Le Comédien comme le 
Poëte doit penfer^ fentîr & peindre* Il doit pen- 
fer pour fawr Tenfembte & les détails du carac 




qui pemara ce qu 
point IJenti ? Quand on n'eft point ému d'une 
grande affîon . comment en rendre Timitatioq 
Hipportable ? Il doit peindre ^ al^s Témotion ne 
i^mt plus ; c'eft le lentiment même qu'il faut 
éprouver. Il faut avoir la vertu de Pauline ^ les 
craintes de Mérope , le courage du vieil Horace , 
1^ bonté d'Âlvarè$,& la clémence d'Augufte I II 
£tut éprouver tout cela, il faut réprouver tous 
îps jours pendant quelques heures! Quel état quâ 
celui où lés leçons de '^courage 6c de grandeur 
iont i^uranieres'i'oe otrtes anectionf' yerfue ufe^ 
^viennent une habitude ! ^ mçs compatriotes , 
t'CÂlà pourtant ce aue vous mépriiez i Et vous , 
qui vous plaignez d un préjugé barbare > qui gé- 
miflez d'un mépris injufté , arrêtez Vos regards 



fur vous-mêmes ^ & foyez cd que voos ievet être J 
Vous êtes l'organe des plus grands génies , c'eft 
par vous Quelles femences de vertu fe répandent 3 
votre art ièra noble , s'il agrandit votre ame , s'il 
vous pénètre des leçons que vous donnez. Vous 
n'êtes plus ce ^ue vous étiez dans tes tetns d'îgno-; 
. rance où naquit le préjugé ; ces tems font chan- 
gés y & fi le pr^uge fubufte ^ c'eft par vos mœurt 
qae vouii devez te combafttre. LaiiTez la corrup^ 
tion aux gens du monde *r faites - tes rougir par 
votre ttxempfe^ foovenez-voul que Molic^re iitt 
îadis parmi^vous; yous aurez pour défenfe vo§ 
vertus , l'éclat de vos talens , le fu&age de la Phi^ 
lofophie j & tôt ou tard le préjugé fera détruit. 

Pour nous, ne dégradons point un état <jne! 
Molière a honoré de ion génie. Nous n^âvons nea 
à recommander atix minmf^s dé la religion ; maii 
nous pouvons retenir fur tes vams préju^s <|ui 
fiétriflem um profeffion utile. Ofons être jufteSv 
enceflant d'être inconféquen» ; n*expofons point 
des amés nobtes à Fopprotoe , ou lïe delhandons 
point à des^amos srgifieâ léis leçons du courage Se 
de rhonneur j fur-tout necrôyoni) point avoir le 
droit de blâmer leurs nu)eurs;fi elles font mau- 
vaifesy c'eil nous qui les feur avons données ,' 
car raviliâemraf mèiié A la dépravation. Cepen- 
âant beaucoup de Comédiens ont été afle^ forts 
||our être véitueux. Si je difais : Vn homme ettf 
un efprit fupérieur , un talent unique fan» cmh 
«ieilj il fiftt btm£iîianc quoique fiche; il fiâvit 
ïà vertu dains un état oil elle eft rare & diffie^; 

hommes qui l'entouraient^ 

bienfailance que par la 

la dour ^ ii at f^Biàîà 
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qjLie' pour eux ; il fut eftimé , aimé cPùn grand 
Roi y & cette faveur ne fut point achetée ps^r la 
fldtterie., quoique ce Roi Taimât. Voilà dirait-on j 
le portrait du vrai fage , ce vrai fag« eft Molière ^ 
p*eil rhomme qui fut Comédien« 

Mais ce fage fut perfécuté ^ parce oue fes talens 
rexpofaient a fenvie , & que le préjugé de fon 
jéiat encourageait la licence. Les critiques fan- 
plantes fe multiplièrent avec fes chei& - d'oeuvre ; 
la calomnie voulut noircir une union * légitime 
& tnalheureufe ; elle attaqua fa pèrfonne qui 
était moins connue'tjue fes oiivrages ; voilà com- 
me il fut traité à la Ville. A h Cour oii Tenvie 
n'a les yeux ouverts oue fur l'ambition , l'homme 
4e Lettres efl tranquille quand le Prince l'honore* 
Molière y fut ami de tous ceux qui aimaient la 
vertu. Louis XIV, fi grand par lui-^même, fi grand 
iiir - tout par la diftribution de fon eftime , Louis 
PCIV eftimait Molière , & le Comédien était admis 
dans la familiarité du Prince. 

Sansttoute les bontés du Roi j Teftime du grand 
Condéy.deMontaufier, pouvaient bien le confb- 
1er des injures de Tenvie, des.xabales ** des 






^.. ^Onàiùkc[aepMoUerfSf,q}3i^t9^ 
felle Bejart , avaitipoufé fa propre fille; mais eUe était nte 
en Languedoc , avant qu^ileut fait connaiflance avec la mère^ 
Ceft ainfi qu'on fevérigéde la fûpérioritè dès grands hom-. ^ 
mes ; il faut être digne de Mlles am>citté {kiàf les inventer» ' 
: **lndigné quWiui attribuât des livres ^andiiEdeux^ qu'ait 
faccu^t aayoir jopt des ^nlnoies jgi^lfijssxrçbuié par les 
'difficultés (ans nc^vibre. ju*sçraùt efluiées ije Tartuffe ^ Molière 
Hlifait de la Ve^l'f/ ejt dangereux depfendrê fis intérêts ak, 
'prix- qu'il n^ek Viétti ^ je ine Jms pUtJititrs fois repenti <&t 
i^jtyoir/lui» - ^ h*J .t ^. ^. T ;.:* 

(iérots^ 
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dévots 9 & le venger d'avance de l'infulte qu'une 
populace groilière devait faire à (çs manes«^ Peu- 
ple vil, aifez ftupide pour menacer les reiles 
o un grand homme , & aifez lâche pour céder à 
l'argent que fa veuve fit répandre ! Il accompagna 
le corps avec refpeâ , mais il fallut le corrom* 

Î>re pour le rendre jufte. Les funérailles de Mo« 
iere furent {impies : *en cédant aux ordres du 
Roi , le préjugé l'avait ainfi réglé ; mais elles fu- 
rent remarquables par le cortège d'un grand nom- 
bre d'amis qui portaient des flambaux y & qui ho- 
norèrent cet homme célèbre jufqu'au terme oà 
l'envie l'abandonna, & où fa gloire, reftée viâo- 
rieufei fe répandit dans ('Univers, 



FIN. 
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M. L'ABBÉ DE LA CAILLE. 

L'Académie Royale des Sciences a loué , (oU 
vant fon ufage » les travaux de M. Tabbé de 
la Caille. Je n'ajouterai rien aux honneurs qu'il a 
reçus; mais je m'honorerai moi-même en fai- 
fant fon éloge ; & ce dernier tribut manque aux 
devoirs que j'aimais à lui rendre. M. dé Fouchy 
ne me faura pas mauvais gré fi je fuis entré après 
lui dans cette carrière : c'eft aux bontés de M. de 
la Caille que j'ai dû mes premières connaiflances 
fur rAftronomie ; qu'il me foit permis de louer 
mon maître. Je ne ferai point blâmé y en répétant 
les éloges dus à un homme illuflre & vestueux ; 
on ne peut trop étendre les devoirs de l'amitié & 
de la reconnaiuance, & les hommes utiles ne font 
jamais aflez loués. 

Nicolas- Louis de la Caille, diacre du diocèfe 
de Rheims ^ profeffeur de Mathématiques au col- 
lège Mazarin , des académies des Sciences de Pa- 
ris 9 de Londres , de Berlin , de Petersbourg , de 
Stockolm , de Bologne & de Gœttingue ^ naquit 
à Rumigny près Rofoi , dans la Thierarcfae ^ le 
1 5 de Mars 1 7 1 3 , de N. Louis de la Caille & de 
Barbe Reb«y. Le père de M. l'abbé de la Caille 
étiait un homme inûruit;» Il avait pafTé une partie 

G ij 
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de fa vie au fervice dans le corps des Gendarmes^ 
dans rArtillerie^oii il avait acquis desconnaifTan- 
ces mathématiques. Son premier defir fut d'éle- 
ver fon fils à ces cokmaiflances , fans prévoir les 
fuccès qui l'attendaient dans cette carrièrre. Il eft 
naturel de faire pour fes enfans le choix qu'on a 
fait pour foi-mème : d'ailleurs il avait *éte frappé 
de la logique naturelle qui fonde la méthode des 
Géomètre^; &en fuppofant que fon fils ne fut. 
pas propre à s'y diftineuer, il penfait que l'efprit 
des fciences exaâes était applicable & utile à 
toutes les profeifions. Mais pour le mettre en état 
de faire lui - même un choix , on l'envoya com- 
mencer fes humanités à Mantes fur Seine , puis 
à Paris au collège de Lifieux, où iliît fa rhé- 
torique. 

Nous n'entrerons point dans le détail des pre- 
mières années de la vie de M. de la Caille. On 
retrouve les mêmes circonftances dans l'hiftoire 
de tous les hommes célèbres , ils fe reflemblent 
par leur jeunefle ; c^eil toujours à-peu-près de la 
même manière que la raifon fe développe & que 
le génie s'eflaie. Nous dirons feulement que M. de 
la Caille y né avec un efprit.ayide de s'inftruire, 
im taâ naturel pour ce qui était bon dans chaque 
genre , dévora avec avidité tout ce qui lui fut 
préfenté dans le cours de fes études, Hiftoriens , 
Poètes , Orateurs ; & qu'il avait lu fes auteurs 
avec affez d'attention pour avoir retenu ce qui 
méritait de l'être. C'eft au milieu de ces études 
que la fortune de fon père fe perdit dans une en- 
treprifemalheureufe, & que ion père mourut lui- 
même , en ne lui iaiflfant que des dettes. M. de la 
Caille 9 relié (ans reflburçe, fe vit très -près de 
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cet excès dTnidigence quiétduffe tous les taléns : 
il eut befoin d'un bienfaiteur ; & M . le Duc de 
Bourbon qui avait protégé le père , daigna pren- 
dre foin du fiU. 

Cependant il fallait choifir un état; M. dé la 
Caille choiiit, ouon choiût pour lui, l'état ecclé- 
fiaftique ^ comme offrant plus de reflpurces. Mais 
ces refiburces n'en furent point pour lui : il n'a 
jamais pofiedé de bénéfices. Comment en aurait- 
il obtenu î il ne favait rien foUiciter , il fallait lui 
offrir ; voit-on fouvent les difpenfateurs des grâ- 
ces offrir au mérite qui ne demande pas l 

Nous ne pafferons pokit fous filence un fait 
aflez ilngulier : c'eft que M, de la Caille penfa être 
refufé quand il fe préfenta pour prendre les de- 
grés de maître es Arts & de bachelier en Théo- 
logie. On a établi des examens qui feraient tou* 
jours utiles , fi la faveur & les préjugés n'y préfi- 
daient pas quelquefois. L'abbé dé la Caille avait 
répondu à tout avec diftinâion;^mais fa ffanchife 
naturelle heurta les opinions d'un vieux Ddâeur> 
qui nourri dans l'ahcieane Philofophie r avait ofé 
faire reparaître quelques-unes de ces quefiions 
oifeufes & ridicules que les lumières de notre fiè«- 
xle ont profcrites. Ce jeune homme dédaignait 
ces queftions &le laiffà ^ir fans doute; ce fut 
un aftront pour le vieuxDofteur , qui refiifa le 
bonnet : mais les examinateurs le forcèrent de le 
donner. Ainfi le bonnet de Doâeur fut refufé à 
Leibnits dans la ville de Leipfig , où il était né. 
Nous remarquons cette conformité comme hono^ 
Table à l'abbé de la Caille. Celui-ci dit adieu à la 
Philofophie fcholaftique > dont la raifon &: les coo- 

G iij 
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naiflàfices mathématiques Pavaient déjà dégoûté : 
un livre d'Aflronomie que le hafard fit tomber 
entre fes mains , acheva de le décider. Il eflaya de 
calculer une éclipfe de foleil. Des méthodes dé« 
feâueufes , ou mal expofées , étaient un mauvais 
guide ; mais il avait un efprit iiâle qui y fuppléait. 
Sa fortune ne lui permettant pas d'acquérir d'au- 
tres livres , il fallut pour-ainu-dire qu'il inventât 
les méthodes déjà trouvées. Il fîit long - tems à 
reuflir , mais enfin il teuflit; & ce tems ou'on fe- 
rait tenté de regarder comme perdu , lui hit utile. 
Tant de gens lifent , & n'apprennent point à faire 
iifage de leur efprit en s'appropriant celui des 
autres i Quant à lui , fon indigence lui valut l'art 
de découvrir. Il eft dans les fdences , comme à la 
guerre , une efpèce de courage qui tient au man- 
que de refiburces , & dont le fuccès eft le fruit. 
Iles efiais du jeune de la Caille parvinrent jufqu'à 
JM. Caflîni, qui fut curieux de le connaître ; il le 
connut bien-tôt en effet : fa fagacité & ùm ardeur 
pour le travail n'étaient pa$ difficiles i apperce* 
voir. M. Caifini le prit chez lui, où M* de la Caille 
devint l'élève du père & l'émule du fils. Les bon- 
tés & l'amitié de cefavant refpeôable lui infpi- 
rèrent une ii vive reconnaifTance qu'il l'a con- 
fervée jufqu'à la moi^ ; il m'a dit plufieurs fois 

2u'il avait regardé comme une fortune inefpérée^ 
: c'en était une en effet pour un homme amou- 
reux de PAflronomie, de fe trouver à l'Obferva- 
toire. Peu de temps après M. Cafiini l'aâbcia avec 
M. Maraldi fon neveu , pour aller lever géomé- 
triquemmt le contour des côtes de la France. 
C'eft-là que naquit entre eux cette amitié^ fi 
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folîdement établie fur la conformité des vertus 6C' 
des goûts. 

Le grand Dominique Caffini avait entrepris en 
i$90, de tracer en France la fuite des points par 
eu pafle le méridien de TObfervatoire. Il s'était 
écoulé cinquante ans ; le progrès de TAftronomie 
& des arts qui lui fournirent des inftrumens^ der 
mandait une vérification de ce travail. M. Caffini 
eti ch^ea M, de la Caille conjointement avec 
M, de Thury fon fils. Ce travail acheva de for- 
mer M. de la Caille. La multiplicité des opéra- 
lions & des réduftions qu'elles exigent» lui donna 
cette facilité finguUère d'obferver &c de calculer 
qu'il a toujours confervée. Il en réfulta un autre 
bien pour fui ; fa fanté jufqu'alors aflez délicate ^ 
Revint robufte ; elle fe fortifia par une vie dure 
&aâive. Il paflait le jour à parcourir les plaines, à 
gravir fur des montagnes efcarpées , malgré l'in- 
tempérie des faifons ; (e foir il ne trouvait qu'un 
mauvais lit , &ç un repas plus mauvais encore ; 
:inais la fatigue ne connaît ni les infomnies , ni le^ 
indigeftions. La Nature a voulu que les ménage- 
mens des riches affaiblifient leur conftitution que 
l'habitude du travail eût rendu vigoureufe. 

Sur la fin de 1^59, M. de la Caille fut rappelle 
à Paris pour y prendre poSeffion de la chaire de 
Mathématiques du collège Mazarin, où fa réputar 
tion feule l'avait, fait nommer. Il retourna bien^ 
tôt finir fes opérations , dont une place à l'Aca- 
démie fut la récompense en 1741. 

C'eft alors que M. de la Caille comipença à fe 
montrer tout entier. Un Aftronome » dans le fers 
propre du n;iot^ eft celui qui mefure &c qui con« 

G iv 
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naît les mouvetnens des aftres. Le premier qm Rxi 
Aflronome fonda la fcience fur un petit nombre de 
remarques ilmples ; des remarques on pafTa bien- 
tôt à des mefures d'abord groflières , enfuite plus 
précifes lorfque les inftrumens furent inventés ; 
enfin toujours de plus en plus délicates , en même 
tems que les inftrumens fe font perfeûionnés. 
L'an aobferver exige donc aujourd'hui des at- 
tentions multipliées , & dont le nombre eft pro- 
portionné à la perfeâion des inftrumens ; mais 
cet art ne fufEt pas à rÂftronome, & c'eft lai 
moindre partie de fes connaifTances.L'Aflronome 
ui n'aurait que l'art d'obferver , en amafTant 
es obfervations , refTemblerait aflez à un étran-* 
ger qui drefTerait une lifle de mots dans une lan- 
gue qu'il n'entendrait pas. Il faut qu'un Aflronome 
pofsède toutes les caufes réelles ou optiques qui 
compliquent le mouvement des aflres, qu'il ait 
approfondi les théories des Géomètres célèbres 
de nos jours, qu'il foit en état de les comparer 
aveples phénomènes , de prévoir les cas qui font 
les plus propres à cette comparaifon, enfin qu'il 
puifle régler fes obfervations fur un planraifonné, 
un fyflème fuivi que la théorie lui fournit. C'eft 
alors que l'Aflronome efl digne de prononcer en- 
tre la Nature qui femble rehifer fa marche à nos 
recherches , & le Géomètre qui s'efforce de la 
deviner. Voilà ce qu'était M. l'abbé de la Caille^ 
& nous ne craignons point de le propofer pour 
modèle. Il efl vrai que ce modèle eff difficile à 
imiter. Il faut un zèle égal au fien pour embrafler 
cette vie labor ieufe & pénible. 11 veillait la nuit 
pour obferver, toutes les fois que le ciel était 
ht cm , quand il y avait des obfervations à faire j; 
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^ il y en avait toujours pour lui. Il s'y livrait 
comme un homme uniquement voué à robferva-» 
tion ; 6c le jour, occupé de recherches longues fie-, 
délicates 3 il femblait qu'il fe fut confàcré unique- 
ment à la théorie iç au travail du cabinet. Quand 
il avait ainfi pafTé une partie de la nuit, il ne 
çonnaiflait point de dédommagement dans la 
journée; au contraire fouvent même ilxi€ fe cou-> 
chait point ^ & il s'applaudiflait de Toccaiion qui 
l'avait fait lever plus matin. 

M. de U Caille débuta à l'Académie par un 
mémoire très - utile ; c'eft l'application du calcul 
des différences à un grand nombre de quçftion& 
aftronomiques. CQtes,Géomètre Anglais, voulant^ 
apprécier l'effet de l'erreur des obfervations , éta-. 
blit des formules pour déduire de cette erreur fup« 
pofëe connue l'erreur des réfultats; M» de la Caille 
apperçut que ces formules pourraieni; si'appliquer 
à une infinité d'autres cas auxquels le Géomètre 
n'avait paspenfé. Il tradui&t pour - ainfi -direfes 
principes en langue vulgaire ; il en rendit l'ufage 
facile à l'intelligence du plus grand nombre des^ 
leâeurs ; car fon efprit était d étendre & de ûm^ 
plifier toutes les méthodes. 

M. de la Caille , en pafTant de l'Obfervatoire au 
collège Mazarin> n'avait plus de lieu commode 
pour obferver. On lui batit^ dans le collège même» 
un Obfervatoire , devenu fameux par le grand 
nombre d'obfervations qui y ont été faites , &C, 
par la correfpondance établie entre cet Obferva- 
toire 6c les plus célèbres de l'Europe. C'eft de là 
que font forties ces obfervations nombreufes qu'il 
inféra chaque année dans les volumes de l'Acadé- 
mie ; obfervations qu'il donna toutes réduites ^ Se 
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giccompagnées des élétnens fur lefquels les rëduc* 
tions font fondées. Perfuadé que TAdronome qui 
a en vue le progrès des fciences doit publier fes 
obfervations , & en faire jouir le public auffi - tôt 

au*elles font faites ; que c*eft ne rien donner ^ que 
e ne point réduire les obfervations en les pu- 
bliant. Elles font deflinées à Texamen des théo- 
ries ^ & cet examen en demande un grand nom- 
bre ; le travail de les réduire devient donc im- 
nienfe. Alors l'entreprife effraie, décourage, & 
les obfervations s'accumulent inutilement. Il y 
{oignait même les élémens du calcul, afin que 
dans des queftions délicates , où Ton emploierait 
ies obfervations , on pût juger du degré de leur 
précifion : ces chofes qui montrent 1 efprit d'or- 
dre &c d'exaâUude qui faifoit fon caraâère , ne 
font pas inutiles à fon éloge. 

La théorie des projetions , déjà perfeôionnée^ 
demandait que M. de la Caille y mît la dernière 
main. Cette théorie eft la bafe des cartes Géogra- 
phiques ; elle eft d'un grand ufage dans TAfirono- 
inie : par une (impie opération graphique on peut 
prédire les éclipfes de foleil & des étoiles par la 
lune , ou déduire de l'obfervation la différence des 
méridiens & Terreur des tables. M. de la Caille ré- 
duit toutes les efpèces de projeâion au problème 
fondamental de la perfpeâive , étant donnés de 
pofition^ un otil^ un f oint vijiblt & un plan ^ dé^ 
terminer fur le plan V apparence de ce point. Toute 
projeftion eft un cas particulier de ce problème , 
& le calcul s')^ applique avec facilité & avec la 
plus grande rigueur. Ici il y a deux mérites réunis, 
celui de rendre les méthodes plus faciles, & celui 
de les réunir en une feule. 
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Depuis qu'il était démontré que les comètes 
étaient des aftres, affujettis comme les autres 
planètes à uii cours périodique réglé , leur ap- 
parition était devenue plus intéreiiante ; il était 
important qu'elles faffent obfervées , & que leur 
orbite bien connue fervît à les faire reconnaître ; 
car TAftronome fixe , pour - ainfi - dire , dans le 
ciel y la trace invifible de la comète , &: fon cara- 
• aère diftinftif eft la route qu'elle a décrite. En 
conféquence Halley avait calculé les orbites de 
vingt-cjuatre comètes , & les déiignait ainfi à la 
poitérité qui doit les revoir. Mais depuis Halley 
Deauco^^ de comètes avaient pani qui n'avaient 

Î)oint été calculées. M. de la Caille marchant fur 
es pas de ce célèbre Aftronome ^ entreprit dé 
completter fon travail ; travail qui devint im- 
menfe par l'exaftitude que l'Abbé de la Caille 
voulut y mettre. Il feuilleta les regiftres origi- 
naux , éc difcuta toutes les obfervations avant 
d'en faire ufage. Quand la comète de 1759 ^^P^* 
rut, il ne fut plus permis de calculer fes élémens 
dans une parabole , parce que le tems de" fa révo- 
lution déterminait rellipfe qu'elle décrit. Mais 
comme le calcul eft plus facile, quand on fup- 
pofe que la trajcâoire eft une parabole , M. de îj 
Caille montra qu'on pouvait réduire les lieux de 
la comète , oblervés dans une ellipfe , à ceux oi^ 
elle aurait été vue fi elle avait déjcrit une para- 
bole qui eût eu le même fommet & le même foier 
que rellipfe. 

Les phénomènes que l'on peut obferver dans 
îe ciel font fi multipliés , que la vie entière d'un 
homme infatigable ne fuffit pas pour les embraf-- 
fer tous. Tel Aftronome s'attache à fuivre le^ 



"lôJ Ë L O G E 

mouvemens de Jupiter ; tel autre vèîUe fur les 
éclipfes de fes fatellites. Chacun fe fait , poute* 
ainfi-dire , un domaine dans le ciel ; & ce domaine 
efi d'autant mieux connu y que l'attention s'eft 
partagée fur moins d'objets. Celui que M. de la 
Caille avait pris , renfermait les mouvemens du 
foleil & la poûtion des étoiles. Il les avait choi* 
*£s , parce que ce font les connaiilances fondamen« 
taies de l'Aflronomie. Quand on obferve une pla- 
nète ou une comète , on la compare aux étoiles. 
On peut regarder les planètes & les comètes 
comme des voyageurs qui parcourent le vtiide 
des efpaces céleftes ; on aétermine la roitfe d'une 
planète dans le ciel par les étoiles dont elle s'eâ: 
approchée , comme un voyageur déûgne fa route 
fur la terre par le nom des villes où il a pafle« La 
connaifTance du mouvement des planètes exige 
donc que la pofition des étoiles foit exaâement 
£xée. Enfuite quand du mouvement apparent 
d'une planète on veut déduire fon mouvement 
réel , la longitude du foleil eâ fuppofée connue : 
il eu donc eflentiel d'avoir de bonnes tables du 
foleil. Les Agronomes en avaient conflruit fuc* 
ceffivement , qui chacunes étaient bonnes pour 
leur tems. Mais ce travail a fouvent befoin d'être 
recommencé ; car l'Ailronomie diffère de la Géo« 
métrie , en ce que celle-ci étant purement intel* 
f eâuelle , atteint tout d'un coup à la préciûon 
rigoureufe ; fes découvertes . font immuables ^ 
parce que ce font des vérités. L'Aftronomie 
au contraire détruit à mefure qu'elle édifie ^ le 
tems ne l'amène que lentement à la préciûon ; 
elle rejette les mefures anciennes, lorfque des 
fiècles écoulés^ des yÈux plus exercés^ ou de- 
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tioÙYeàiix mftrutnens^ qui font de nouveaux 
yeux , lui promettent des mefures plus exaâeSé 
M, de la Caille avait donc entrepris de perfec- 
tionner la théorie du foleil; & le mémoire qu'il 
donna fur cet objet en 1749 , eft un de ceux qui 
doivent faire le plus d'honneur à fa mémoire. Il 
avait déjà donné une méthode ingéniêufe pour' 
déterminer l'apogée du foleil , au moyen de trois 
obfervations choifies : elle eft fondée fur ce prin- 
cipe , que les deux points qui terminent la ligne 
des abiides font les feuls qui foient éloignés de 1 80 
degrés , & qui en même-tems partagent égale- 
ment le tems de la révolution. M. de la Caille 
avait fait depuis long-tems beaucoup d'obferva- 
tions 5 qui lui ont fervi à déterminer les dimen-? 
fions de Tellipfe que le foleil femble décrire au- 
tour de la terre. Mais fes propres obfervations 
ne fuffifaient pas pour fixer certains élémens ^ 
tels que la grandeur de Tannée folaire , l'obli- 
quité de l'écliptique & le mouvement de l'apo- 
gée. Ces trois élémens n'étaient pas encore fuffi-- 
famment confiâtes : les Aftronomes ne s'accor- 
daient pas fur la durée de l'année folaire. Le cé- 
lèbre M. Euler foupçonnait qu'elle n'eft pas con- 
fiante. On difputait encore fur l'obliquité de l'é- 
cliptique & fur fa diminution , fur le mouvement- 
de Tapogée , & par conféquent fur fa quantité. 
Toutes ces queftions font également intéreflan- 
tes ; elles font du nombre de celles que le tems 
feul peut réfoudre. On a des obfervations faites il 
y a deux mille^ns , & fi elles étaient auflî exaâes 
que les nôtres, il ne refterait plus aucun doute : 
mais la groflièreté de ces anciennes obfervationtf 
fe refttfe à des conclufions fi délicates. M. de la 
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Caille n'en trouva point qui fuflent à-la«fots plus 
anciennes & plus exaâes que celles de Valtherus, 
faites à la fin du quinzième fiècle. Il calcula toutes 
les obfervations , & en déduifit les élémens de la 
théorie du foleil ; par ces déterminations compa<» 
rées à celles qu'il tirait de fes ol^fervations , il 
démontra que l'apogée du foleil avait un mouve- 
ment réel & progreffif ; que l'obliquité de l'écli- 
ptique était tjès-i'enfiblement plus grande qu'elle 
n'eft à préfent , & que par conféquent elle était 
fujette à quelque diminution. Le changement de 
l'année folaice j foupçonné par M. Euler , eft refté 
au'nombre des conjeâures phyfiques, que k vrai- 
iemblance & la Géométrie autorifent » mais qui 
ne peuvent être éclaircies que pat quelques iiècles 
de plus. Feu M. Clairaut ayqnt calculé les peti- 
tes inégalités produites dans le mouvement du 
foleil par l'aâion de Jupiter , de Vénus &de la 
lune , M. de la Caille fe bâta de joindre ces noii-^ 
velles équations à fes tables. On ne peut dire 
quels feront à l'c^venir les progrès des fciences ; 
mais on peut penfer que Texaâitude de ces ta- 
bles eft telle qu'il s'écoulera bien du tems avant 
ique l'on puifle tenter d'en faire de meilleures. 

La recherche de la pofition des étoiles fixes , 
& fur-tout des plus apparentes , étoit encore un 
travail à recommencer. M. de la Caille s'en oc- 
cupa, comme nous l'avons dit, dès qu'il eut un 
obfervatoire. Il conçut le projet le plus vafle 
dont un homme puifTe avoir l'idée. Ce fiit, i°. de 
fixer par des obfervations très-exaâes & répétées 
un grand nombre de fois , les pofitions des plus 
belles étoiles du ciel , qui pufTent devenir des 
points con(ms où l'on rapportât toutes les autres. 
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1^. De faire le dénombrement de toutes les étoi- 
les au - deflus de la feptième grandeur : il avai^ 
pour cela une méthode auâS fimple qu'ingénieufe.; 
une lunette dont l'ouverture embrafTait environ 
deux à trois degrés dans le ciel , était fixée dans 
la direûion du méridien. Là il attendait toutes 
les étoiles que la révolution diurne faifait pafler 
devant l'ouverture de la lunette j & voilà d'abord 
une bande du ciel connue , décrite & obfervée. Il 
relevait ehfuite fa lunette deux ou trois degrés 
plus haut 9 pour obferver une nouvelle bande ; 8c 
en partageant ainfi le ciel en bandes ou zones de 
deux à trois degrés de largeur depuis le zénit juf- 
qu'à l'horifon , il était en état de faire le dénom- 
brement & de déterminer les pofitions de toutes 
les étoiles , fans qu'il lui en échappât aucune. 
<2uand il eut achevé la première partie de ce pro- 
jet , relativement aux plus belles étoiles viubles 
fur notre hémifphère ^ il fe propofa d'aller au- 
delà de l'équateur pour obferver les étoiles qui 
s'élèvent trop peu fur notre horifon , ou qui font 
abfolument invifibles en Europe. La partie du 
ciel qui s'étend depuis le pôle auflral jufqu'au 
tropique du capricorne , la plus riche en belles 
étoiles , méritait bien d'être connue & décrite. 
Halley fit à ce defiein le voyage del'ile de Sainte- 
Hélène, qui efi fituée vers i6 degrés de latitude 
auftrale. Mais cet illuftre Aflronome n'obferva 
qu'environ trois cens étoiles. Le ciel , qui couvre 
cette lie, fouvent chargé de brouillards , ne lui 
permit pas d'en obferver davantage. M. de la 
Caille voulut completter le travail de Halley , en 
le recommençant. Il choifit le cap de Bonne* 
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Efpërance, conupe rétabliffement le plus auftral * 
des Européens , & celui où Tair était le plus pur^ 
& le ciel le plus ferein. Ce voyage ^ qui a contri- 
bué à le fendre célèbre , avait encore plufieurs 
objets intéreflans. M. de la Caille s'était propofé 
premièrement d'obferver la parallaxe de Mars 
périgée , de Vénus en conjonâion inférieure ; en- 
fin , la parallaxe de la lune ^ qui efl un élément 
important pour la théorieMe cette planète. Secon- 
dement, de déterminer avec exaâitude la por- 
tion du cap de Bonne -Efpérance ; poiition (i in- 
téreflante pour tous les vaifleaux qui doivent 
doubler ce cap en allant aux Indes & à la Chine ; 
au reile , il efi bon de remarquer que ce voyage 
ne fut point une commiflion du Gouvernement ; 
lil en faut faire honneur à fon zèle feul. L'Aca- 
démie l'approuva, le Miniftère s'emprefla de 
fournir les fecours néceflaires , mais le projet 
appartient à l'abbé de la Caille ; & quand il eft 
queftion d'un travail long & pénible , d'un voyage 
périlleux , fous un climat nouveau , qui peut être 
nûifible , on doit louer le courage qui demande à 
s'y expofer. Une obfervation que nous ne devons 
pas négliger , c'efl que ce projet décèle un homme 
qui a embralfé la fcience dont il s'occupe , qui 
connaît le terme où elle eft reftée , & le point où 
on peut la porter : c'eft le caraâère diftinftif du 
véritable favant ; car l'homme ne marche dans la 
carrière des fciences que pour en reculer les bor- 
nes. Jamais projet ne fiit mieux rempli. On voit 
communément les hommes étendre fort loin les 
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La latitude aufti:ale du cap efl 33 degrés 55 minutes. 
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{Projets dont ils s'occupent , & les refferrer dans 
'exécution. M. de la Caille, qui embrafTait plu- 
iîeurs grandes recherches, s'était engagé à les 
fuivre ; il tint parole, & fit plus qu'il a'avait pro- 
mis. Que ceux à qui les momens font précieux, 
que ceux qui favent que le fruit du travail eft la 
leule trace que le tems laiffe après lui, s'arrêtent 
fur cette époque de l'hiftoîre de M. de la Caille p 
Se contemplent la vie laborieufe qu'il a menée 
au Cap. Qu'on fe repréfente un homme qui 
pafle chaque nuit fept à huit heures , Fœil 
continuellement attaché à une lunette où il ob-* 
ferve toutes les étoiles qui peuvent être obfer* 
vées : tantôt debout , tantôt couché * regardant 
le zénith, toujours combattant le fommeil & mul- 
tipliant fes travaux pour le furmonter. Car fou 
deffein n'était d'abord que d'obferver les étoiles 
de la quatrième grandeur , & au-deffus ; mais leur 
nombre n'était pas afiez grand , & dans les inter- 
valles fes yeux s'appefantifiaient par le fommeil ; 
il obferva toutes les autres , pour être toujours 
en aâion. La nuit finie, à peine s'eft-il permis 
trois ou quatre heures de repos , qu il fe relève 
pour prendre des hauteurs du foleil : un autre 
travail fuccède ; il rédige les obfervations qu'il 
a faites pendant la nuit. Son repas eft interrompu 
par l'heure des hauteurs correfpondantes qui le 



*Il était fouvent très - long-tems dans cette pofition fi 
Incommode , il avait un fupport fait en efpèce de fourche , 
fur lequel il repofait fa tète ; d'ailleurs il s'était accoutumé k 
compter de fuite à la oendule, à écrire; en même tems fané 
^'interrompre ; & c'eil ainfi que fouvent il payait phiûeur$ 
l^eures de la nuit. 
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rappelle à fon înftrument. Enfin la promenade^ 
qui eflle feul délaflement qu'il fe permette , lut 
offre de nouvelles recherches : il remarque les 

filantes ^ les animaux inconnus dans notre climat^ 
a direâioh des vents > les météores : dans d'au- 
tres momens il obferve la température & la pe- 
fanteur de Tair ^ la déclinaifon de l'aiguille ai- 
mantée ; il mefure la longueur du pendule » & la 
durée des crépufcules» C'eft ainfî qu'il raflemble 
les connaifTances phifiques de ce cUmat, comme 
des pierres qui ferviront peut-être un jour à fon- 
. der l'édifice du fiftème de la Nature. Il revient 
terminer la journée , en préparant les obferva- 
. tions de la nuit fuivante. Le travail & la fatigue 
recommencent pour lui lorfque la nuit rend te re- 
pos.au refle des hommes. Cependant il faifait en- 
core toutes les autres obfervations , auxquelles 
pourraient fe borner les travaux d'un Aftronome ; 
telles que les oppofitions des planètes , les écli- 
pfes de la lune &c des fatellites de Jupiter ; les oc- 
cultations d'étoiles, l'obliquité de l'écliptique^ 
&c. Le travail forcé , les veilles , jointes à la cha- 
leur du climat , échauffèrent tellement fon fang ^ 
qu'on fut obligé d'avoir recours à des faignées 
répétées pour en prévenir l'inflammation. 

Cependant il avait rempli les vues qu'il s'était 
propofées; & iix mois lui repaient jufqu'au re« 
tour des vaifTeaux. Son génie aftif lui fuggéra 
l'idée de mefurer un degré du méridien dans la 
partie auftrale de la terre-. Il confidéra que ces 
mefures ne pouvaient être trop multipliées ; que 
la fienne ferait connaître fi les deux hémifphères 
avaient la même figure , & qu'elle fervirait avec 

ie^ autres mefures à conûater ou la régularité dQ 
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la fof me du globe ^ ou ia diffimilitude des méri- 
diens. Ainii , il entreprit & exécuta feul un tra« 
yail qui avait été confié à pluâeurs hommes cé- 
lèbres. Non que je prétende diminuer la gloire 
qui leur eft due , en réunifiant fur Tabbé de la 
Caillé celle qu^ils ont partagée entre eux. Une 
détermination û importante & ii délicate doit 
être remife à plus d'une main habile i non - feule- 
ment pour Texaâitude du réfultat^ mais plus en- 
core pour le degré d'authenticité qu*il doit avoir* 
Cette gloire ne s'affaiblit point en fe partageant* 
L'abbé de la Caille feul , &, privé de ce fecours ^ 
n'a rien épargné pour atteindre à l'exaâitude ; il 
a mefuré jrois fois la bafe dont il s^eft fervi , £c 
jfe multipliant lui-même, il a fuppléé auxaiTo- 
ciés qui lui manquoient. D'ailleurs il n'a pas né- 
gligé les preuves que les' illuflres Académicien^ 
ont données ; il a démontré l'exàÔitude de fe$ 
opérations par les détails qu'il en a publiés. Il a 
trouvé la longueur du degré de 57037 toifes ; ce 
degré plus long que celui de l'équateur , 6c plus 
court que celui du cercle polaire , confirme l'ap- 
^latiffement deia terre: mais il efl plus grand 
qu'il ne devrait être à cette latitude relativement 
à ceux qui ont été mefurés en France ^ & il donne 
lieu de* croire que les méridiens n^ont pas une 
£gure régulière. 

A l'arrivée des vaifTeaux il reçut les ordres da 
Roi pour aller déterminer la poiition des îles de 
France & de Bourbon. Il obén; & après un an 
de féjour dans ces îles, oti il £t toutes les obfer* 
vations néceffaires , il fe rembarqua pour retour^ 
ner en France. Le tems de ces traverfécs n'étaït 
pas un tems d'oifiveté pour lui ; il éprouva différ 
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rentes méthodes pour trouver la longitude eii 
mer. Les diftances de la lune aux étoiles avaient 
paru depuis long-tems un moien fuffifant ; mais 
il était difficile de faire faire aux pilotes les cal- 
culs & les réduûions qu'elles exigent. Il s'occupa 
dès-lors du moyen de mettre cette méthode à 
leur portée » & il parvint bien - tôt à la réduire à 
quelques calculs qui pouvaient être faits d'avance 
parjdes Aftronomes çxercés, & à quelques opéra* 
tions graphiques qui ne paffent pomt les connaif- 
fances qu'ont ordinairement les pilotes. Ils les 
convainquit de la bonté de fa méthode , par des 
exemples oii il redrefla l'eflime qui était tombée 
dans des erreurs confidérables « & dd la facilité 
de cette méthode , en leur en fatfant faire eux- 
mêmes les opérations. Il eftimait que les bornes 
de la précifion de éette méthode étaient de vingt- 
cinq à trente lieues. Les montres marines nous 
promettent aujourd'hui une précifion bien plus 
grande ; mais la méthode de M. de la Caille pourra 
toujours être utile , parce qu'en faifant ufage des 
montres^ il faut bien fe garder de négliger les 
cbfervations aflronomiques. Les obfervations dot*» 
vent toujours fervir à veiller fiir les montres. Des 
machines d'un ufage continuel , qui lorfqu'elles 
deviendront communes , feront exécutées par des 
mains plus ou moins habiles ^ peuvent éprouver 
quelque dérangement confidérable & inattendu^ 
qiii coûte la vie à un grand nombre d'hommes. 

Après quatre années de fatigues & de travaux^* 
M. de la Caille rentra en France le 4 ifuin 1754» 
avec la gloire due à im bon citoien^ qui a rempli 
dignement un projet utile. Il rapportait un cata<« 

logue d^ lOPJS étoile ^ placées entre le pôle au^ 
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ftral & le tropique du capricorne. II s'en faut de 
beaucoup que la partie du ciel , comprife entre 
le pale boréal & le tropique du cancer , foit auffi- 
bien connue , quoique fous nos yeux : mais le 
nord de l'Europe ne jouit pas d'un ciel afTez fa- 
vorable ; on n'y peut faire 4es obfer vations lon- 
gues & fuivies, Paris 9 Londres , prefque toujours 
enveloppés de nuées ou de brouillards, font le 
défefpoir des Aftronomes ! L'Italie , l'Efpagne ou 
le midi de là France , peuvent feuls permettre de 
pareilles entreprifes. Auffi M, de la Caille , conf- 
tamment occupé du projet dont nous avons déjà 
parlé , fut -il vivement tenté d'aller pafTer quel- 
ques années eil Languedoc pour terminer ce tra« 
vail 9 &c donner à 1 Agronomie un catalogue de 
toutes les étoiles , au-deffus de la feptième gran- 
deur. Différentes circonftances fe fuccédèrent , & 
s'opposèrent à l'exécution de ce projet, jufqu'à 
ce que la mort y vînt mettre le Hernier obftacîe. 

Ses amis le follicitèrent de donner la relatioa 
de fon voyage. Mais il n'en a donné qu'âne fort 
abrégée dans les Mémoires de l'Académie. Les 
obfervations aftronomiques furent fon objet, uni- 
que ; il n'était pas homme à entreprendre rien qui 
pût l'en diftraire. Dans fes heures de loifir , qui 
étaient fort courtes, M. de la Caille a fait les remar- 
ques qui fe font préfentées à lui ; mais il n'avait pas 
le tems néceffaire à l'obfervation de toutes les 
chofes qui doivent fonder une relation. Pour con- 
naître les mœurs des Hottentots , il faudrait s'en- 
foncer dans les terres. Ceux qui font au fervice 
des Européens , n'ont qu'une tradition confufe de 
leurs anciens ufages ; façonnés aux mœurs de leurs 
maîtres * le caraâère national eft abfolument 

(Hiij 
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défigura. Ceux qui font libres , font trop étoî->' 
gnés des établiflemens des Hollandais ; & M. de 
la Caille n'eut rien écrit fur des oui-dire. Il a re- 
levé feulement quelques-unes des erreurs dont 
cft rempli le livre de Kolbes , qui a fait une def- 
cription du cap de Bonne - Efpérance. M. de la 
Caille répondait à ceux qui le prenaient à cet 
égard : Je pourrais , comme bien d^ autres , compofer 
une longue relation ; mais quand on ne veut écrire 
que ce quQ/i a vu ^ & ce qui efi digne d*être remar^ 
quéj on ne fait pas des volumes. II a été au Cap 
comme Âilronome » & la relation de fon voyage 
cft la fuite nombreufe d'obfervations qu'il en a 
rapportées. Peu de tems après fon retour, il pu« 
blia fon livre , Fundanunta AJlronomiœ : livre 
qui eft en effet le fondement de l' Agronomie « 
puifqu'il renferme toutes les obfervations fur lef- 
quelles la théorie du foleil efl établie , & les pofi- 
tions^des 400 plus belles étoiles des deux hémif* 
phères , reâifiées avec le plus grand foin. On ne 
peut rien voir de plus exaft. Toutes les détermi- 
nations font fondées fur la méthode des hauteurs 
correfpondantes, dont il éft le premier qui ait fait 
un fi grand ufage ; il n'y a point d'étoiles qui n'ait 
été obfervée plufîeurs fois y & chaque fois par 
dix ou douze hauteurs, prifes avant & après. le 
paffage par le méridien ; Timagination s'étonne 
en s'arrêtant fur l'idée d'un pareil travail, elle 
doit admirer le courage qui l'a entrepris & la coti- 
fiance qui l'a exécuté. 

^ Ses recherches fur les étoiles tendaient à éclair- 
cir toutes les queftions importantes dont elles 
peuvent être l'objet. Depuis que la perfeâion de 
«0$ inftrumens a permis de faire des obfervationa 
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très-'exaâes , on a foupçonné que les étoiles re« 
gardées comme fixes , pouvaient avoir un mou* 
vement propre, qui n'avait été infenfible juf- 
qu'alors , que parce qu'il était moindre que Ter- 
reur des obfervations. La théorie de la gravita- 
tion !fait tendre tous les corps céleftes les uns 
vers les autres ; leS plus grands, doués d'une force 
prépondérante 5 cèdent moins à l'aôion des plus 
petits : mais ils cèdent toujours un peu ; & le fo- 
ieil , cette théorie admife , n'eft pas dans un repos 
parfait. De plus, nous ignorons û le foleil, entraî- 
nant tout le fiilème qui l'accompagne , n'a pas un 
mouvement de tranilation dans Tefpace abfolu^ 
mouvement dontnousne pouvous avoir de preu- 
ves, faute de points fixes, auxquels nous puiflions 
le rapporter. La queftion du mouvement propre 
des étoiles eftdonc intérefiante, & par elle-même^ 
& parce qu'elle peut nous éclairer fur ce point , 
puifque l'analogie nous porte à croire que le$ 
étoiles font des fçleils femblables au nôtre. M'* 
Halley » Caflîni , &t le Monîer , avaient fait voir 
que Sirius^ Aldtbaran^ Arclurus^ ont changé de 
pofition à l'égard des autres étoiles. M. de la 
Caille entreprit d'en examiner un affez grand 
nombre : il fe fervit pour cela des obfervations 
de M. de la Hire , faites il y a quatre-vingt - dix 
/ans avec de bons inflrumens. Il les calcula, en y 
emploiant toute la précifion de TAdronomie mo- 
derne *;& après avoir déduit les pofitions de ces 
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* On n'a point retrouvé ce mémoire : il faut qu'il ait été 
perdu . Mais je fuis sûr de lui avoir vu faire ce travail, Sc 
l'aiÊût moi-même le double de tous les calails. 
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étoiles pour 1680 , ces pofitions compar^^s à 
celles qu'il avait obfervees ^n 1750 5 lui firent 
connaître les étoiles qui avaient eu un mouve* 
jnent propre dans refpace de foixante-dix ans. 

Un grand mémoire fur les réfraâions aftrono^ 
Cliques^ fut encore un fruit de fon voyage au 
Cap. Plufieurs Aftronomes avaient conftruit des 
tables de réfraâion, mais elles étaient fondées 
fur des hipothèfes , fur des élémens incertains ; & 
en effet elles étaient toutes différentes entr'elles. 
D'ailleurs depuis que les Académiciens avaient 
voiagé vers Téquateur , on favait que les réfrac* 
tions étaient plus petites fous Téquateur que fou9 
la latitude de Paris , & que par conféquent elles 
croifTaient en allant de Téquateur vers les pôles , 
ou du -moins jufque vers la latitude de Paris* 
M. de la Caille imagina de déterminer à-la-fois, 
indépendamment de toute hipothèfe , les.réfrac* 
tions fous la latitude de Paris & du Cap , & d'en 
connaître la différence. Voici Tefprit de fa me* 
thode.il choifit deux étoiles, dont l'une paffe au 
méridien fort près du zénith du Cap , & affez près 
de l'horifon à Paris. L'autre au contraire paffe au 
méridien à Paris près du zénith, & ne s'élève 
que très - peu fur l'Horifon du Cap. Les hauteurs 
de ces étoiles comparées , donnent deux différen- 
ces de latitude entre Paris & le Cap , qui feraient 
égales , s'il n'y avait point de réfradions ; la diffé» 
rence de ces deux quantités eft l'effet de quatre 
réfraâions; il ne s'agit plus que de les féparer, 
&. c'efl ainfî que M. de la Caille parvint à les ob< 
ferver direâement. Cette méthode a un avan« 
tage de plus ; des quatre hauteurs des deux étoi* 

lc$ > il y en a deux très-grandes où h réfiraâioa 
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tû peu de chofe ; & deux très-petites oh la refra* 
âioh efl confidérable ; de ces deux petites hau- 
teurs, Tune eft obfervée à Pa|îjs, & l'autre au 
Cap ; on peut donc conclure les réfraâions fous 
ces deux latitudes^ 6c eniuite en comparant ces 
réfraâions entre elles , en connaître la différence* 
M. de la Caille trouva que les réfraâions étaient 
plus petites d'un 40*"** au Cap qu'à Paris. Ce n'eft 
pas tout; on s'était apperçu que les réfraâions 
étaient variables 9 fuivantles différens degrés du 
chaiidoudu froid, & fuivant les hauteurs du ba* 
romètre. M. de la Caille, après avoir établi la 
quantité de la réfraâion moyenne , trouve qu'une 
variation d'un pouce dans la hauteur du baro*- 
mètre iimple produit le même effet , mais en fens 
contraire f qu'une variation de 10 degrés dans le 
thermomètre de M. de Reaumur; il évalue cet 
effet à la vingt -feptième partie de la réfraâion 
moyenne* Ainfi par des obiervations multipliées^ 
par des principes foigneufement difcuté^;, par des 
calculs fcrupuleux & répétés, il donna à 1 Aftro- 
nomie ia table <j^s réfraâions, la plus exaâe 
qu'elle ait encore eue. 

Nous devons nous arrêter ici pour remarquer 
ce que la fcience doit à M. de la Caille. Le fiècle 
précédent fut celui des découvertes; le champ 
était fertile , & la culture produifit une moiffon 
abondante. L'Afh-onomie fut enrichie d'un grand 
nombre de connaiflances nouvelles ; en même 
tems les inilrumens fe perfeâionnèrent. Alors 
parut M. de la Caille , dont le caraâère était 
d'embraiTer & de lier les connaifTances acqi^ifes ; 
de porter la précifion par - tput ; d'imaginer les 
recnerçhes les plus délicates, ôc de les fuivre avec 
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une fagacîté éclairée; de tirer le plus grand pard 
& des mftnimens perfeâionnés , & des vues nçu* 
velles de la Géométrie. C'eft ce caraâère qui lui 
a fait entreprenore & exécuter trois ouvrages ^ 
€juî ibnt les fondemens de rAftronomie ; la théo- 
ne des mouvemens du foleil , les portions dts 
étoiles 9 & la table des réfraâions. 

Ses obfervations du Cap lui fournirent deux 
autres mémoires , l'un fur la parallaxe de la lune, 
qui eft immenfe par le travail ^ & important par 
ion objet; &c Tantre fur la parallaxe du foleil, 
déduite de la parallaxe de Mars périgée , & de 
Vénus en conjonâion inférieure. Mais nous n'a- 
vons expofé jufqu'ici que fes principaux ouvra* 
ges; & h Ton veut ju^er des travaux qui ont rem- 
pli fa vie, il faut y joindre fesElémens de Matiié* 
matiques , de Méchanique , d'Optique & d'Âftro* 
nomie , qu'il avait compofés pour fes leçons da 
collège Mazarin , ouvrages oh l'on trouve beau- 
coup de précifion fans obfcurité , & un grand 
nombre de connaifiances afiez élevées , fous le 
titre de Leçons élémentaires. Il faut y joindre les 
Ephémérides , calculées pour trente ans , & dont 
le calcul demande beaucoup de tems & de pa- 
tience ; les éclipfes calculées pour 1 8oo ans , & 
defiinées au livre de l'Art de vérifier les dates. 
Les auteuj^ de cet ouvrage avaient recueilli le 
calcul dexes éclipfes dans difFérens auteurs ; ils 
prièrent M. de la Caille de jetter les yeux fur la 
Ittite qu'ils en avaient formée. M. de la Caille , 
" qui penfa que les fources oùjls avaient puifé 
étaient fufceptibles d'err6urs> jugeant que le mé- 
dite de ce livre était l'exaftitude $ recommença 
jks calculs de toutes les éclipfes arrivées ^ ou qu^ 
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ïloîvcnt arriver depuis la première année de no- 
tre ère jufqu'en i8oo. Voilà quelle était fon ar- 
deur pour le travail, fon amour pour Texaftitude ; 
fa fimplicîté était telle qu'il rendit fon ouvrage 
lan$ dire ce qu'il lui avait coûté , & qu'il mt 
étonné de fe voir nommé dans la préface. Il 
avait encore du tems pour la rédaûion des ou- 
vrages des autres, quand ces ouvrages étaient 
utiles. Il donna , dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie, l'extrait 4e la relation du voyage que le 
père Feuillée fit aux îles Canaries pour détermi- 
ner la pofition du premier méridien ; & quand i! 
publiait ainfi le travail d'un autre, cela veut dire 
qu'il le refaifait: car dans celui-ci il ne fuppofa 
que les observations , & il recommença tous les 
calculs. C'eft ainfi qu'il fit en 1761 l'iextrait des 
obfervations que M. de Chazelles avait faites dans 
le Levant , & la notice détaillée des obfervations 
de Guillaume Landgrave de HeflTe. Après la mort 
de M. Bouguer, il veilla fur l'impreffion du Traité 
de la dégradation de la lumière , &c il donna de- 
puis une féconde édition du Traité de la naviga- 
tion du même auteur. On voit par ce détail que 
peu d'hommes ont autant travaillé , puifque tous 
ces ouvrages, dont la plupart demandent de lon- 
gues recherches , ont été faits & publiés dans l'ef* 
pace de vingt ans. Si la vie n'eft en effet que la 
fomme des momens oti Pâme déploie fon aftivité, 
qui eft-ce qui a plus vécu que lui? Heureux 
d'avoir connu le prix du tems , & d'en avoir faif 
un digne emploi , il n'a jamais fenti l'ennui qui 
pour la moitié des hommes efl le fléau de la vie. 
Le tems qui s'écoule , qu'on regrette fans ceffe , 
jlont on accufe la lenteur ou la rapidité ^ marcher 
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pour tous d'un pas égal. C'eA nous cpil retarctons 
eu qui précipitons fa courfe. L'efprit qui médite 
s'élance , fi j'ofe m'exprimer ainfi , d'une heure à 
Fautre , fans mefurer Tinter valle qui les fépare y 
fans s'appercevoir de la fucceflion des inftans ; 
tandis que. Toifiveté qui fe traîne fur chacun des 
anneaux de cette chaîne infinie les compte avec 
ennui. 

Cet emploi du tems ne fe trouve que dans la 
retraite oii les heures femblent fe multiplier, M. de 
la Caille s'était fait une folitude au milieu de 
Paris y non qu'il fermât fa porte à perfonne , il 
penfait qu'un favant qui peut être utile ne doit 
lamais fe faire celer ; mais fon vifage qui deve- 
nait fombre , fon front glacé , à l'approche des 
gens oififs 9 leur ôtait l'envie d'y revenir. 

Le dernier ouvrage qu'il entreprit , fiit un cata- 
logue des étoiles zodiacales. Il avait defiein de 
l'inférer dans le volume des Ephémérides qu'il 
allait faire paraître. Mais ce terme 5 qu'il avait 
mis à fon travail , devint fans doute la caufe de 
fa mort ; il fit des efforts incroiables pour qu'il 
fut fini dans l'hiver de 1761 à 6i. L'inconftance 
du ciel lui laiiTait à peine une heure de repos cha- 
que nuit ; il fe relevait fans cefie , & fe croyait 
très-heureux quand plufieurs heures de veille lui 
valaient Tobfervation d'une étoile. Cette tâche 
qu'il eut faite à l'aife en trois ou quatre mois au 
Cap 9 lui coûta près de deux ans à Paris » & ne 
liit achevée qu'aux dépens de fa vie. Son fang 
s'enflamma ; il fut attaqué le 5 Mars d'une fluxion 
de poitrine , dans laquelle il fe mêla de la mali- 
gnité ; la force de fon tempérament réfifla quel- 
que tems ; mais enfin j^ viâime de fon goût pour 



DE M. l'ÂBBÉ DE LA CaILLE.' Vl) 

PAftronoinie & de fon ardeur pour le travail , il 
expira le 2 1 Mars ^kûx heures du matin ^ empor» 
tant les regrets de fes amis ^ de TAcadémie , qui 
faifait une grande perte en lui, & de l'Europe , 
qui le plaçait à côte des plus célèbres Aftronomes« 
21 était â^é de quarante -neuf ans. Il a légué k 
l'Académie les regiilres de fes Obfervations y qui 
compofent fept volumes in-folio. Il font foi de ia 
perfevérance à obferver le ciel , tandis que les 
Mémoires de la même Académie conftatent le 
grand nombre de réfultats importans qu'il en a 
tirés. 

Six mois avant fa mort il avait lu à la rentrée 
publique de l'Académie un difcours fur les pro- 
grès de l'Aftronomie dans lé milieu de ce fiècleJ 
Ce difcours d'un ftiie concis &c ferré préfente un 
tableau très - bien fait. M. de la Caille fait voir 
comment ces progrès rapides font dus d'un côté 
à des inflrumens nouveaux ou perfeâionnés , & 
de l'autre à la fublime théorie de Neus^ton , qui 
donnant des vues nouvelles , ouvrant une infin 
nité de voies aux recherches aflronomiques^ en* 
chaînant les phénomènes connus à ceux que 
cette théorie indiquait, mit l'efprit humain en 
pofleffion du vrai fiftème du monde. M. de la 
Caille y développe d'une manière philofophique 
les cauies qui firent rejetter fi long-tems en France 
cette théorie , & qui la firent adopter enfuite 
avec une efpèce d'enthoufiafme. On la combattit 
fans l'entendre ; on la rejetta comme trop peu 
phifique. Il a fallu que décompofée^ examinée par 
parties 9 l'accord de fes différentes parties avec 
les phénomènes , aient montré que le tout était 
inébranlable. Alors on a reconnu dan$ Nevtoa 
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rinterprètc de la Nature. On voit par ce (fifcdurtf 
que M. de la Caille eût été l'hiftorien qui manque 
à rAftronomie. J'ignore s'il en eût jamais le 
projet. Mais ce qu'il méditait d'entreprendre, 
i:'étaitun traité de la pratique de cette fcience^ 
& ce livre , écrit avec la concifion qui lui était 

Eropre , rempli des détails qui lui étaient Êimi« 
ers , aurait été un excellent ouvrage. 
Son efprit étoit jufte & méthodique , les con« 
naiflancesrangées avec ordre dans fa tête fe pré- 
fentaient fans peine. Toujours modefte , Tamour- 
propre ne Ta jamais follicité de pafTer le point 
oii u croyait voir les bornes de fon efprit : il di- 
fait avec fimplicité : Je ne fais pas ccla^ & fon* 
vent on ne devait pas en croire la modeftie fur fa 
parole. Il s'exprimait avec la netteté convenable 
aux fciences abftraites , & perfonne ne fut plus 
propre à les enfeigner. Doué de la plus heureufe 
mémoire , il n'avait jamais rien oublié ; parce 
que , fi j'ofe m'exprimer ainfi , il lifait plus de 
Tefprit que des yeux : toute matière où Ton avait 
mis de Tordre le rangeait dans fa tête comme 
dans un moule qui lui était propre. Muni de 




que la vertu n a pomt 
combattre 9 à l'abri de l'exemple & des occa- 
fions y qui dans le monde , lui enlèvent toujours 
quelque chofe ; comme Taâion des flots de la. 
mer mine infenfiblement le rivage qui lui réfi:- 
ûe. Confiant à remplir fes devoirs, facrifîant 
tout à la juftice , à la franchife ; libre de toute 
ambition & de tout intérêt , fâchant étendre fa 

/ortunç par fa modération ^ je ne crains point dt 
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'dire que fa probité mérite plus d'éloges qve fes 
ouvrages i c'était le feul point fur lequel il fouf« 
firait qu'on le louât ; il était fatisfait de penfer 
qu'il avait rempli fes devoirs ! Ennemi de k flat« 
ierie , il favait qu'elle ne loue suères la vertu. Il 
a rempli fes fondions de Pro^fleur au collège 
Mazann avec le plus grand fcrupule. Pluûeurs 
accès de goûte ne l'ont point empêché de donner 
fes leçons, & il n'y a manqué que les dix derniers 
jours de fa vie , lorfque les eftorts réunis de tous 
les amis , & l'accablement de la maladie ne lui per« 
mirent plus de fortir de fon lit. C'eft ainfi que fit 
probité délicate étendait la chaîne de fes devoirs* 
Son père^^en mourant,n'avait laiffé que des dettes» 
L'aboé de la Caille fe crut dans l obligation de 
les payer , & ne çefla d'épai^ner fur des appoin* 
temens modiques , jufqu'à ce qu'il eût donné 
cette marque de refpeâ a la mémoire de fon père; 
Un autre exemple de probité que la corruption 
des moeurs rend plus digne d'être remarqué , c'eft 
le refus qu'il fit de pafler des marchandifes en 
fraude à fon retour de l'île de Bourbon. Ses malles 
ne devaient point être viiitées. Une femme aflez 
jconiidérable lui fut offerte pour en remplir quel* 

3ues-unes de marchandifes. Une conudéra les 
roits des fermes générales que comme ceux d'un 
particulier qui avait eu connance en lui : il rejetta 
l'offre , & fit furement ce qu'il devait faire : mais 
combien de gens, honnêtes fur tout autre point, 
$'appuiant des raifonnemens que l'on fait fur les 
gains des fermes > n'auraient pas regardé celui-là 
^omme illicite ! 

Le compte des dépenfes de' fon voyage À 

prouvé s'il était déûntér^é. Je ne le louerai 
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{>oînt d'avoir rendu un compte fidèle ; mais jé 
e louerai d'une économie dont on fe crcnt aifé« 
ment difpenfé quand on voyage aux dépens du 
Souverain. Il ne fit ufage des gratifications qu'on 
lui' accorda , que pour récompenfer un homme 
qui l'avait fuivi. 

Son caraôère ëtait Tamour de la vérité. Il la 
difait hautement ; malheur à ceux qu'elle pouvait 
blefler. Peut-être dans le monde lui eût-on repro- 
ché cette liberté couragèufe ; mais il ne vivait 
pas dans ce monde oh tant de ménagemens met- 
tent le vice à fon aife. Mon ami^ me difait- il ^^ 
Us hommes de bien diploiaient ainjî leur indignation ^ 
Us michans mieux connus , U vice démafqui ne pour'- 
r aient plus nuire y& la vertu ferait plus refpeBie, Tel 
était Fhpmme qui m'honora de fon amitié , que 
}e pleure tous les }ours, & qui méritait le refpeâ 
des hommes , plus encore crue leurs louanges. 

Il était froid & réferve avec ceux qu'il cou- 
naiflait peu : mais doux, fimple, égal & familier 
dans le commerce de l'amitié. C'eft-là que dépoml- 
lant l'extérieur grave qu'il avait en public ^ il fe 
livrait à une joie paifible & honnête. Alors (on 
front brillait de la fcrénité de fon ame, il fémblak 
qu'il la communiquât à tout ce qui l'entourait. 
Je n'ai jamais eu de jours plus doux que ceux que 
l'ai pafles avec lui. Ses amis ne l'oublieront ja- 
mais ; & fes ennemis , s'il eft poflibte qu'il en ait 
eu , n*ont rien à dire contre lui. Heureux du- moins 
de mourir ainii! car la récompenfe dç fage eft de 
dire en mourant : Je n'ai fait que du bien mr la ter- 
re ^& nul après ma mort ne s'élèvera contre tmà% 

F I N, 
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& BelUS" Lettres de Prujfe en //(T^. 



* * Omnia ad unum. 



LOrsqxj'un grand talent fe montre , il ^dipre 
tout ce qui l'entoure. Des milliers d'hom- 
mes fe mefurent à ce colôffe, & peut-être fe plaî- 
gnent-ils de la Nature ; peut - être penfent^ik que 
pOyr organifer une feule tête, elle dépouille une 
génération entière. La Nature eft jufle, elle difiri«>. 
bue également tout ce qui eft néceflaire à l'indi- 
vidu, jette fur la terre pour vivre , travailler 6c 
mourir. Mais elle réferve à un petit nombre 
d'hommes le privilège d'éclairer le monde ; & eti 
leur confiant les lumières qu'ils doivent répandre 
iur leur fiècle, elle dit à l'un : Tu obferveras mes 
phénomènes ; à loutre, Tu feras Géomètre ; elle 
appelle celui - ci à la connaiflance des lois ; elle 
cleftine celui-là à peindre les mœurs des peuple's 
& lés révolutions des empires. Ces génies paflent 



* L'auteur a fiiit ^sielques corrieâions à cette pièce. 

*^ On a mis fur la tombe dçLeibmtz plufîeurs- emblé-' 
mes & plufieurs dévifes, & entrç autres le chiiFre x ,'ayeç 
JU deyife» Omnia ad nrium^ 
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^tn perfeâionnatit la raifon humaine , Se laillêot 
une grande mémoire après eux. Mais tous fe font 
partagés des routes différentes. Un homme s'eft 
élevé qui ofa être uniVerfel , un homme dont la 
tête forte réunit Tinvention à la méthode 5 & qui 
fembla né pour montrer l'étendue de Tefprh hu« 
maim 

A ces traits TEurope recdniiaîtra Leibnitz , qui 
Jflit à^la-fois Poëte » Jurifconfulte , Hiftorien , Po< 
lîtique , Grammairien , Géomètre , Phyficien» 
Théologien, Métapbyficien & Philofophe; ou 
Amplement Philofophe. Car les différentes re- 
cherches où Thomme s'engage ne font que le 
«développement des vues du Philofophe, quifpe- 
!ûateur de l'Univers, placé ^ntreDieu & ion ou- 
vrage , contemple Tua pour s'élever jufqu'à 
4'autre. 

. La Philofophie eft Tufage de la raifon étendu à 
.tout ce qui nous entoure, & ramené fur nous- 
mêmes: c'eft d'après cette idée que nous allons 
pefer la gloire de Lieibnttz ; nous fuivrons ies pre- 
.mierspas dans la carrière; nous montrerons oii 
étoient placées les limites qu'il a reculées ; nous 
.interrogerons ce fiècle fameux par tant de fyftè* 
jnesi nous lui demanderons fur quels objets Le^ 
.bnitz a porté les lumières de h raifon , & le fié- 
^cle répondra , fur tous 1 Mais en déploîant les 
;,vûes fublimes d'un homme, fupérieur , la vérité 
;4iftinguera celles qui furent exaâes de celle qiii 
ne furent que grandes; elle dira oii l'efprit de 
^fyftème a prévale fur la faine Philofophie : de 
cet exemple fera voir qu'un grand homme peut 
'tenir à fon fiècle par' une erreur, tandis que {M-e- 
'^nant fon eflbr, il élève fon fiècle avec lui. 
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Leîbnîtz (i)^ deiliné à être la lumière de 
l'Europe^ ne tarda pas à s'éclairer lui- même; t| 
faut peu de tems à la Nature pour perfectionner 
{pn ouvrage , quand la raifon fe développe &c fe 
mûrit à la chaleur du génie. On voit Leibnitz 
franchir d'un pas rapide le premier âge ( i) de la 
vie où fe traîne le refie des hommes. Il poffédoit 
un tréfor 9 &réIoçe de fon enfance fut de le con- 
naître & d'en jouir. Ce tréfor étoit une biblio- 
thèque (3) , efeèce de temple oà la jeuneiTe in« 
certaine confufte les oracles du dieu qui préfide 
aux talens. L'Orateur & le Poëte éveillèrent en 
lui rimagination ; il fentit qu'il ferait dominé par 
elle ; il femit que doué des talens tes plus oppo- 
fés 9 libre de choifir entre la Poëfie ( 4 ) & les 
fciences , dans les fciences même où fon goût 
l'entraînait 9 l'imagination faurait l'infpirer. Ce^ 
pendant il rçncontre la Géométrie, ou la raifoi) 
elle-même , qui s'y montre toujours faine & in- 
variable; faift de refpeft à fa vûe^ il reconnaît 
le guide du fage ! Bien - tôt il makrife l'imagina* 
tion ; il lui dérend de troubler la raifon qui mar- 
che devant lui» & ne fe permet' de fui vre l'une, 
que quand l'autre ne peut plus le guider. 

Il jette (es premiers regards lur la Jurifprn- 
dence ( 5 ). Cette fcience , malheureufemeilit rié- 
ceflaire à rEurope civilifée ; cette fcience honorée 
fur- tout dans la patrie de Leibnitz , où le Germain' 
porte le triple )oug des coutumes de fes pères ♦ 
des conflitutions de l'Émpire,& des lois de Rome ! 
Rome n'eft plus , & le refpeû de fon nom furviï 
à fa ruine pour faire refpeâer fes lois ! Le corps^ 
Germanique repréfente aujourd'hui cette maî*L 

trefTe du monde ; il hérita de fes titres > de itif 

I»* 
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lois , il eût peut être hérité de fa grandeur (6) , fi 
coHime elle , il n'eût connu qu'un intérêt & qu'un 
pouvoir. Du mélange monftnieux (7) des coutu- 
mes nationales & Romaines naquirent la contra« 
diâion des lois , &C l'incertitude de la juAice. Lei- 
bnitz fut frappé de l'imperfeûion de la Jurifpru- 
dencel L'étude qu'il en avait faite était à peine 
achevée^ qu'il olàit prefcrire la manière (8) dont 
cette fcience devait être enfeignée &c étudiée , 
qu'il donnait le plan d'un ouvrage qui refte en- 
core à faire : celui où l'on tracerait la chronolo- 
gie des lois Romaines^ les viciiStudes qu'elles ont 
éprouvées, foit dans Rome libre ou dans Rome 
ailervie , & les progrès ou la décadence de leur 
autorité chez les autres peuples. L'homme pro- 
fond , qui recherche l'origine , la n;iarche & l*ef- 
p.rit de la loi , n'a plus qu'un pas à faire pour de- 
venir légiflateur. Auffi Leibititz récemment éman- 
cipé par les lois (9^ ne s'efFrdiart-il point de l'idée 
vafte de remonter a leur fource , & de puifer dans 
le droit naturel , dans les devoirs des hommes & 
des nations , le principe des rapports qui les en- 
chaînent. Leibnitzemoraflait une I^iflation uni- 
ver felle (10). Ce projet, qui jie iiit pas rempli, 
lî'était point le fruit de l'orgueil de la jeuneffe, 
mais de l'aveu que l'efprit fe fait à lui-même de 
fes propresforces. L'efprit deLeibnitz voyait tout 
en grand; il était doué d'une étendue & d'une 
pénétration fans bornes. Tout incoppréhenfibles 
que font Dieu & l'infini , il s^eft plongé dans la 
profondeur de ces idées i Pour être légiflateur , il 
luflit d'avoir la Nature & la fociété devant les 
yeuji^, & de dire au genre humain : Voilà ce 
gue les penchans t'inlpirent ; yoici ce ,que tes 
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devoirs t'ordonnent. Le légîflateur • confidère 
Thomme en lui-même, d'oh nau le droit natu- 
rel; les individus rafTemblés compofant nn« vo- 
lonté , une force unique de l'union des volontés 
& des forces , d'oir nait le droit civil ; les nations 
divifées par Tintérêt, mais réunies parllinma-^ 
nité, d'oîi naît le droit des gens. Ces objets d^une 
utilité générale étaient faits pour Leibditz. Quel 
eft rhomme de génie qui n'efl-pas touché de 
confacrer fes veilles à la félicité du monde, de 
recueillir la gloire avec le fentiment du bonheur 
public 9 & de pouvoir s'avouer , en lifant fon 
ouvrage , )'ai mérité des louanges , parce que j'ai 
voulu que les hommes fuifént heureux. Mais 
ces projets, de légiflation ne font peut-être que 
de pures fpéculations philosophiques; les lois 
font revêtues du fceau de l'antiquité, les abus 
en font confaicrés; on refpeâe encore le^totit 
dont on ofe blâmer les parties ; & la pltrpart dèb 
hommes que l'habitude enchaîne , & que les gran^- 
des entreprifes effraient , vous diront : Comment 
détruire cet édifice immenfe ï quelle main ofera 
le reconftruire ? Berlin le fait aujourd'hui; H fauç 
un Roi qui veuille comme Frédéric , & un fagé 
qui exécute comme luif( 1 1). Le même honneur 
attendait la Vieilieife^de Leibnitz ; il ne fallait que 
peu d'années ajoutées à fa vie. le Czar Pierre , 
animé de ce courage qui ne connaît point d'obfta- 
cies y donnait des moeurs & des arts à fon peiiplei 
il créait des hommes , eninême tems qu^l fondait 
des villes ; 6^ fueibnitz devait être le Solon de la 
Ruilie ( 1 1 )• Mais ta inort priva ce grand homme 
d'une gloire fi rare, & FUnivers d'tth exempte 
plus rare encore 9 celui d^un Souverain qui du 

I ii] 
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haut de (on trône appelle la Philoro'phie » & fui 
remet la puiffance Icgiilatlve pour le bonheur 
de fes fujets I On voit quelles étaient les vues de 
Leibnitz fur la JuriCprudence ; & quoique ces vues 
n'aient pas été fuivies , on •e%doit faire honneur 
au Philorophe, qui eût été célèbre comme Ju- 
rifconfuite. Qu'importe à Tétet^due du génie 9 
qu'un projet n'ait pas été rempli? Souvent les 
hommes font aiiifi grai^ds par leurs projets que 
p^r leurs travaux. 

La Jurifprudence, fond^^ fur les iiècles qui 
l'ont vu naître ^ s'étendrç , s'pbfcuri;;ir , (iemande 
.l'étude de l'Hifloire , oit l'homme s'^ft peint dans 
fes ouvrages , qui fppt les mœurs ^ 1^ ufages 6c 
la chaîne des évènemeqs politiques ; ç^qA fur la 
connaiffance approfondie, du genre hui^ain que 
font fondées les lojs ; mai$ combien le genre hu^- 
^ain ne diiFere>t-il pas delui-niême? combien 
4e nuances s'offrent à la Pbilofoply e , qui par- 
court la terre d'un ppl/e à l'autre , & remonte le 
Îrand âjeifve du te^ns jvifqvrà l'origine du monde } 
.eibnifz çoniidère touteç Ips parties de cet im* 
4?lpnfe t^^leai^; il p|ïfaifi,t:les rapports. & le reù 
ferré len Uerabraffant, Il cprpp^re l'homme abruti 
par l'ignorgnc^ à l'hofndiejèlêyé par Idjraifon ; il 
l'obferve efclave où libre, 9 dans i'hiftoire des 
Empires & de$ Répu)>liques ; fous les differens 
climats^ il le trouve^ changé par l^n4uence du 
f6l,.&de l'air qu'il refpire.Ces faits ne mon^ 
trent que l'homme modifié par les ^^ufes mo» 
raies ou phyfîques; piiaisil^ tendç* vçri.iih cen- 
tre, qui eft l'homme dp la Nature, Telle fyt fans 
doute à-peu-près la fucçeâion des idées de Lei- 
bnitz, & c'eû ainfi qîjie; le Jurifcpflfj>lî^/4eyint 
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; c*tù ainfi qu'en comparant Us mœurs 
^ les ufages , il s'enfonça dans la recherche péni» 
' ble des antiquités. Combien d'ufages , fi difierens 
^ntre euic aujourd'hui , dénaturés par le tems i 
ont la même originel Semblables à ces ruiiTeaust 
qui fortetit du fem de la terre , le vulgaire ne foup» 
f onne pas qu'ils^.fiîent une fource commune ; tam 
^ que h Pbitpippbe la trouve au fommet des 
|D0nt989i?S o|i Its vents dépofent les eaux de la mer« 
^ Vétmûi^ dfss ^ronnaifiances de Leibnitz le ren« 
dit précie.uY auip Princes qui furent le conoaitreV 
Les Souverains fe.difputàrçnt à Tenvi l'honneur 
de fe rattacher f 13)^ Leibmtz introduit à la 
Cour, y trouva la politique ; non la politique 
confidér/ée coitipse unç fcience t & qui n'eft qu« 
la fcience de la légiflation, mais la politique con* 
£dérée comme un art, qui fert les paflions des 
Princes,, en montrant ou cachant au befoin la 
Vérité; cette politique que les Pbilofophes n'ap« 
profoc^iâient quf p^ui I^ dématquer. teibnitt 
engagé .par UrecQnnaiiTii.nçe àç par réquit4 des 
caufes qui lui éiment çommifes , fait valoir les 
droits i|u'il avait à défendre fans trahir ceux àt 
la vérité (14)1 il chotiit avec art le vrai point 
de vue des miitières qu'il traite; il Ie$ rend lumi? 
peufes 6t intéreflantes par de profondes reçher* 
ches fur le droit public , 6i montre encore U 
grand homme dans les petites cbofes , fi Ton ofe 
appeller ^infi celles qui ont tntéreflTé les Souver 
rains. Mais dans uft ouvrage de Philofophie • les 
objets fe pèfent relativement à l'Univers ; û le 
nom de Souverain fe confondant avec celui. d'inr 
dividu , onne trouve rien de grand que Dijeu^ It 
i!iature«4e$ fciences &les loii K . :...... 
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, > Leibnitx fut r^du à l'Hiftoire^pkr^lB'^ilie^dé 
' firunfvick ( 1 5 ). Un Hiftorien Philofophe eil un 
avantage que le Ciel n'accorde qu'à un petit nom- 
bre de fiècles. Heureux les Priiices^ qui favent 
en profiter ! Ils défirent de vivre dans favenir, 6c 
l'intérêt des peuples eft qu'ils aient ce de^ , qui 
doit les rendre bons & )ufte$; mais alors il fyut 
que leur mémoire foit confervée dans Ton enùer 9 
il ifaùt que Técrivain fâche peindre 9 en racontant^ 
& qu'il décrive leurs ââions pat tine fuite de ta- 
bleaux dont les couleurs fortes SfcaraÔérifées 
donnent de la vie à l'Hiftoire. Le Duc veut ^e 
les talens de Leibnitz contribuent à i'iltuftration 
de fa'Maifon ; il te charge d'en écrire lliiiloijre; 
Âufii - tôt Leibnitz fe propofe de l'établir fur les 
fondemens les plus félidés. Gar «iet^homme avait 
cela de particulier , qu'il fê rendait également 
propre aux petites éhofes & aux grandes ; au'il 
était compilateur exaâ, en même tems qu'il était 
homme* de génie ; aufili nulles tête' ne fut plus xi-* 
che ft n'eut pla$ de refiTources ! Il -parcomt l'Aile- 
inagne pendant trois ans , vifitant lès fâvans , les 
bibliothèques; les monàftères-, les tombeaux mè^ 
mes 9 pour en tirer c[uelque lumière» Il raflemble 
les Chartres, les anciens titres qui y ibnt ren£er* 
mes ; il ramafle de toutes parts les conhaiifances , 
, les pièces curieufes 6c utiles ^ foit à fôn projet ^ 
foit à la vafte littérature dont il était avide i il 
tentreprend le voyage d'Italie ^ où fut lâ^fom^he 
de la Maifon de Brunfvick : mais la Philofop^iie 
l'appelle encore dans ce pays, le centre des beaux 
arts, jadis fameux par l'empire dont il étonna 
l'Univers ; phis cher alors aux yeux de Leibnitz 

par la renaiuance. des Lettres., veA à fon, ret9ui: 
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5[fi'3 publia tout ce qui était étranger i (on objets 
ous le titre de CoJe diplomatique du droil des gens 
( lé) ; ce"£ode eft ua recueil de déclarations de 
guerres, de mànifeftçs^ de tiliitésde paix ^ de 
tranfaâions 9 ifaits entre difFéreiîs Souverains ^oil 
Fon peut lire leurs intérêts pafles 9 prévoir p€«it« 
être leurs intérêts futurs , ou du-moins connaître 
la manière dont ils traitent les uns avec les au*^ 
très* Leibnitz penfait ^ue c'était^ dans ces four* 
ces qu'il fallait étudier l'Hiftoire & le droit des 
gens. Ce n*eft pas qu'il crût y trouver le feçret 
des Cours ; il favait que fur la fcène du monde , 
on ne peut que rarement juger des caufes par les 
efiêts» Ainfi que dans une longue file de ooules 
d'ivoirç ; la dernière feule efl mife en mouvement 
par rimpulfîon donnée à la première ; de même 
autour des trônes , les pafiions prefTées agi(rent les 
unes fur lei autres de degré en degré jufqu'au Sou« 
Veraiii^ qui fouvent cède aux plus fubalternes loti* 
qu'il paraît commander. Voilà l'écueil des calcu« 
lateurs & des- politiques. Le code du droit des 
gens fut fuivi du recueil des hifloriens de Brunf-^ 
vick, matériaux qui dévoient fervir de fonde-* 
mens à THiftoire ( 17). Leibnitz n'a laiffé que 1^ 
plan de ce grand ouvrage ; il devait commencer 
par une diffêrtation fur l'état de l'Allemagne (18)^ 
antérieur à toutes les hifioires ; il penfait que I9 
PHyfiqiie lui en indiquerait les ^traces dans ceSf 
bancs de coquillages dont là mer à formé le fôl 
de l'Europe j & dans l'empreint^ qu'ont laiffé fur. 
les pierres les jïoifTons & les plantes ; monumens 
obfcurs oii nous ne voyons que lés preuves dtt 
féjour de la mer ; mais qui oterait prefcrire des 

bOjrnes à Ig vue de Leîboitz 1 De*là il paffait aux 



apci^ns4i4tbUans,aux différons peuples qu! ie fônT 
foccédés ;^ U traitait de leurs Ungues ^ oC du mé^ 
lange de ces langues produit par le mélange de ces 
peuples. C'eft par ces recherches qu'il femblait 
Youloir étendre ion plan ; on eûr dit que fe trou- 
vant à retrait dans! hîftoirç.4VneMai(Qn parti* 
cutière, \l cherchait à agrandir ie théâtre oii de-» 
vait s'exercer fon génie. Dans l'ouvrage mêmeU 
{e propofait de répandre la lumière iur l'obfcu* 
ntc de pluiieiirs iiècles ^ & fur la iburce des plus 
grandes Maifons de l'Empire*. Mais des mé;lita« 
nons d'un autre ^ejmre entraîçhlj'ent l'aâi vite do 
teibnitz ; iU ce plan né futpoînt rempli , parce 
que tel eft le fort des hommes, .que le tems man^ 
que aux projets dés uns 5 tan^$ que les projeta 
«lanquent à l'exiftence des autres. 

Tout cela n'4tait pour* aioû- dire qu'une braa» 
che des connaiffances de Leibmtz iw l'Hiftoire ; 
il l'avait embraflee dans toute ion iÊtendtte»& fiir« 
tout cette partie ïntéreflbnte qui appartient à l'ef* 
prit humain , c'eft ^ à -dire les moeurs des peuple^ 
& les opinions des hommes ^11 avait potté par-tout 
ce coup - d'eçil philoiophique qui tro\ive toujours 
quelque chofe de neuf. U prolongeait , par exem«* 
^le , les tems de barbarie , Selon lui , ils ne s'étaient 
pas terminés à la fin du douzième fiècle ; il regar- 
4àit le treizième 6c le. quatorzième comme les 
plu6 barbares ^u milieu du doù{4 , ^t-'il , on dip- 
4^jnait encore U yrm d^ancUf^Hx ;, mais enfidtc hâ 
fiihle$ renfirméis dans Us €loUrts érdans les léjgen^ 
d^Siffe déborSrem impitueufimf^m ^ & inondèrent 
mm. Il penfait qu'on peut être ignorant , raifon- 
Oabie & heureuki & que les vrais tems de barba- 
rie font ceu;^ ot^ron ii trompile.geut^ huniaiik ' 
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Le fage fortant 4e h leâure de rHHÎoîre , eà 

fatigué de la trifte uniformité de? fcènes qu'elle 

' prélente. tlé ouôi, dit -il , les hommes ne font 

- mie paffer fur la terre , & la difcorde &la guerre 
iont éternelles. Leibnitz ne fait où repofer & 
vue pair -tout intérêt trace avec du fang Içs 

- limites des Etats ; Tintoléraiice entourée de bû- 
chers, dit à là penfée : Voilà la route que j*ai 
prefcrite ;& ce n'eft fou vent qu'un aveiigle * qiii 
dît à d'autres aveugles : Il faut ou me fuivre ou 
mourir. Hommes , pourquoi vous déchirer ? An- 
glais, Français , AUemans , vous êtes tous frères 
& citoyens du monde ! La raifon s'élève au mi- 
lieu des erreurs pour les combattre ; mais (1 
l'homme fe refufé à la lumière , elle ne détruit 
point l'individu pour anéantir les penfées , & elfe 
crie au fanatifme: celui qui s'égare eft encofie 
enfant de l'Etat & de l'humanité. C'eft alors qite 
la paix perpituêlU & ia tolérance civile ont tous 
les vœux du fage. Que l'EgUfe décide donc & 
qu'on l'écoute ; refprit de Dieu , l'efprit de la cha- 
rité l'anime toujolirs ; elle hait la perfécutiori. 
Que les Princes réunis foient eux-mêmes leuf^s 
}ugè$ 9 & que Je î^ape & l'Empereur , comme chtfs 

'fpmmU& temporal (19), confervent le repos dii 
> monde en préfidaht à ces deux tribunaux. Voilà 
-ce que Leibnitz écrivait à Peliffon, au verttieuîc 
abbé de Saint-Pierre ! Voilà le germe de cesprirt» 
cipes de tolérance civile, que tant de plumes élo- 
quentes répanféent aujourd'hui-dans TUnivers , & 
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^, Calvin jftt brùlpr à, G^èvc, en ^553 ,Miphel Sçr\'et> 
poiir dés' opinions théplogiquesj intolérance doublemept 
^ferde «fans un hérétique." 
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que de favans Eyêques ( lo) ont plus d'une (bîl 
jdéfendus. 

Si î'ofab fuiyre encc^e la génération des 
idées de Leibnit2 , je dirais que THiftoire appro- 
fondie y le conduifit à la Grammaire & à la Philo- 
fophie des langues* Leibnitz favait la plupart des 
langues mortes & vivantes : une mémoire heu- 
reiue lui avait fourni cette clé de toutes les fcien- 
ces» Non que j'appelle ici Grammairien celui qui 
Amplement entend & parle ces langues : ce nom 
. appartient à celui qui en étudie le génie, & qui des 
. pnncipes particuliers qui les conftituent , remonte 
aux principes généraux où elles fe réunifient. C'eft 
donc â cette recherche que THiftoire paraît avoir 
entraîné Leibnitz. 11 avoit confuhé les favans de 
tous les païs , recueilli tout ce qu'on favait des lan- 
gues anciennes & modernes de l'Europe ; les voya* 
geurSylesmifiionnaires, chargés de fes inftruc- 
tions , lui envoyaient les alphabets des peuples 
de l'Aficy 6l la traduâionde quelques morceaux 
.écrits dans. leur langue. C'eft en rapprochant ces 
morceaux , en les comparant , qu'il en tirait des 
obfer valions générales & des remarques très-fin^s. 
L'origine des peuples eft l'objet le plus digne de la 
curiofité d'un Philofopbe (ii). Mais lesmonu- 
snens hiftoriqnes ne font nés qu'avec la con(Utu- 
tion des Etats. Tout ce qui eft au-delà fe perd 
. dans les ténèbres , & les premiers établiflemêns , 
faits au milieu de l'ignorance, font enveloppés 
de {es ombres épaiftes. Au défam des lumières 
que l'antiquité refufe , Leibnitz propofa Tidéè la 
plus belle & la plus philofophique 5 ce fut de puî- 
îer dans le langage même des peuples ces con- 

naiflances fi fou vent defirées . iur leur four ce. & 

« » • # • • 
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leur fraternité; il confidéra dans chaque langue 
ces racines primitives , qui ont confiamment une 
certaine figni£cation , & dont un grand nombre de 
mots dérivent. La plupart de ces racines fe trou^ 
y ent 4es mêmes chez difFérens peuples ; il en 
conclut l'exiâence d'unje langue primitive , mère 
de ces langues ,& d'un p^iple. antérieur, dont 
ces peuples font également ifiiis ( ii); Quel eflr 
ce peuple ? en quel tems a^t-il exifté ? Là s'éteint 
ceue faible luo^ère^âe la nuitrecommence. Quoi 
qu'il en fok , à- travers ces ombres , on apperçoit 
le genre humain former deux ou trois louches ^^ 
dont font fortis tous les peuples comme autant du 
branches. Ces reffemblances , fines & difficiles à 
iaiâr , parurent alors peu exaâes ; il e& des véritéii 
qui ne font pas fufcepttbles de démonftration : la 
vue de Tefprit les pénètre ; mais toutes les vues ne 
font pas les mêmes, 6c les objets fentis & devinés 
par le :génie , trouvent parmi les hommes i)eau* 
coup d'incrédules» 

Semblable à un voyageur qui, fatigué d'une 
longue marche , s'arrête , porte (es regards fur la 
route qu'il a parcourue, & mefure avec déplaifir 
les ilnuofités de fon cours ; Leibnitz réfléchiffaif 
au. prix dont on achète la connaifFance des lan-^ 
gués, c'eft-à-dire au tems qu'elle dérobe à la 
culture des fciences. Les favans, difait-il, ne for- 
ment qu'un peuple ; ils ne devraient avoir qu une 
langue! Le Philofophe de Berlin ferait entendu 
de celui de Londres , les idées fe multiplieraient 
par la. facilité, du commerce , & les fciences Ten« 
dues plus acceffibles auraient des progrès plus 
rapides. Cette idée d'une langue univerfelle eft 
très philQf(^hi5[ue, & dut frapper Leibnitz ; mais 
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i^'oferai dire à fes admirateurs, & {ans doute ^ 
l'Europe entière, que Leibnitz ne fdt point féduit. 
Cette idée exige ou la connaiflance aune langue 
déplus, ou des tradttâions fans nombre. Une lan« 
gue de plusn'efi qu'une nouvelle dépenfe de teœs^ 
de loneues traduâions fufpendent la marche de 
refprit numain.Combien d'années feraient perdues 
pour ne rien acquérir ? On a penfé encore ^ qu'à 
rimitatiott\l'un peuple fameux par fon antiquité, 
Leibnitz voulait exprimer cha<][ue idée par un 
figne fimple. Leibnitz n'était point né pour for« 

Î^er des entraves à l'efprit humain. Eût -il formé 
^projet d'une langue dont le diâionnatre ferait 
une Encyclopédie î eût-il voulu que l'art de fa- 
yoir lire coniumât la vie* A la Cmne cette lan- 
gue borne pour )ainai$ les progrès des fciences; 
^ ce peuple, le premier éclairé , eft encore de« 
puis quarante fiècles, au crépufcule du beau jour 
^ui éclaire l'Europe. Si Leibnitz avait eu cette 
idée ; s'il l'avait dépofée dans le commerce de 
^amitié , je diftmguerais les projets d'un homme 
de (es travaux , & je dirais : Ceux-là font les pre- 
mières vues de l'efprit, toujours grandes, quel-* 
quefois peu exaâes ; ceux ^ ci font mûris par la 
méditation , qui ramène le génie fur lui-même, 
& perfeâionne fon ouvrage. Mais cette erreur , 
où je ne retrouve point Leibnitz , appartient à 
ceux qui l'ont mal entendu ; je le reconnais, lorf^ 
que contemplant toutes les vérités, il tente de les 
ibumettre au calcul. Pbilofophes févères , c'eft 
peut-être ici le rêve d'un ' grand homme ; mais 
vous ne l'entendrez point ians admiration. Il 
uvait reconnu que les vérités de toutes le fcien* 
fes dérivent de quelques vérités premières ^ tra- 



,4Aîtes&préfentées comme dans la Géométrie^ 
ions mille formes différentes ; & fans doute il eût 
^éfigné ces vérités premières par. des calraâères 
généraux ,& les formes c[ui tes modifient ^ par 
des caraâères particuliets. L'efprit méditant unq 
^vérité eût apperçu d'un coup*d cailla chaîne qui 
la lie au principe commun, la difiance qui la ter 
pare de ce principe , & les rapports qu*elle coa-^ 
lerve avec les autres vérités. Ces caraâères eui^ 
iènt guidé la railb|i dans fes recherches » & les 
erreurs n'auraient été <|ue des erreurs de calcul ; 
au défaut des données fuffifantes, le calcul eût 
;inontré les degrés de vrai-femblance & de proba* 
J>ilité. Ainii Leibnitz étendait aux autres fciences la 
certitude des fciences exaâes.& de venait le guide 
de tous les fiècles! ainfi Teiprit humain devait 
marcher de toutes parts d'un pas plus ferme &: 
plus rapide! Ces caraâères , comme ceux de 
.l'algèbre, auraient appartenu à toutes les langue)^ 
& voilà l'idée de cette langue univerfelle {i'i)y 
ia feule qui fut philofophique , & vraiment digne 
de Leibnitz; & comme j'ai ofé le dire> la feule 
qu'il ait jamais eue« 

Arrêtons-nous un moment fiir Pefprit philofo^ 
phique qui fait le 'caraûère de Leibnitz ; & pour 
luger de ce qui appartient véritablement à ce 
gnind hoirnme , jettons les yeux fur les tems qui 
l'ont précédé. Cent ans s'étaient à peine écoulés 
depuis ta renaiffance des lettres ; l'Europe s'éclai- 
rait par degrés : mais la Phiiofophie n'était fortîe 
des ruines de l'antiquité qu'à la voix de Bacon. 
Elle parut fur la terre fans attirer les regards ; le 
genre humain ^ récemment introduit dans le fane* 
tuaire des fciences.^ encore pfefqne aveu^t, 
. cherchait en lâtoxmant à reconnaître quelques 
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parties dultetnple, & ne pouvait fuivr^ VûicW 
teôe qui lui en montrait le plan. Cet architede 
était Bacon ^ qui dit aux hommes : a Voilà lés 
> premières vérités de toutes les fciences , c'eft le 
» terme dV)h vous devez partir ; voyez- vous ces 
f» points qui s^élèvent dans cet efpace immenfe, 
f^ ce font les vérités que vous avez à découvrir ^ 
^ & voici la route Qui y conduit h. Les hommes y 
portèrent une vue taibie & mal afiurée , ne virent 
rien & ne l'écoutèrent plus. Il fallut que des gé- 
nies qui parlaient la même langue vinflent accoû« 
tumer les Nations à l'entendre. Les germes des 
•connaiflances futures , dépofés dans les ouvrages 
de Bacon , reliaient enfevelis. Defcartes , B^yl^> 
Locke 9 Ne vton & Leibnitz paraiiTent; ils allu- 
ment à ce foier les flambeaux dont ils éclairent le 
inonde ; toute la Natture efl foumife à l'examen , 
ôt l'efprit philofophique fe montre fur les débris 
<des préjugés & des erreurs. Il naît avecDefcartes, 
qui donne une nouvelle exiftence à la Géométrie^ 
ne craint point de revenir fur les notions les plus 
iclaires, '8ç fait âiire le premier pas à la Philofo- 
phie, en commençant par douter de ce qu'elle 
-cnféi^ne ; il fuit Bayle dans l'application dé ce 
principe à la Dialeâique , où Tart de la critique;, 
' par les ob)eôions oppofées aux preuves , ébranle 
& fortifie tour-à-tour les raifons de croire & de 
^•douter; il conduit Locke , qui rappelle en fôifon 
' - ame pour la décompofer &c la connaître ; il s'élève 
avec Newton ^ qui interroge les phénomènes , &c 
Jeur arrache le fecret du méchanifme de rUni- 
'vers ; enfin il s'étend par les travaux de Leîbnitz , 

3ui,'auffi kardi que DefcaHesy auifi fubtit que . 
àyle , peut-être moins profond que Nc^irton &c 
' ■ • ■-'" ' » moins 
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fnoins fage que Locke , mais feul univerfçl entrç 
tous ces grands hompnes , partit avoir etnbrafTI 
le dornaine de Ici raifon dans toute fon étendue ^ 
& ^yoir contribué le plus à répandre cet efprit 
philofophiquei qui f^it aujourd'hui la gloirç dq 
PQtre fiècle. 

Cependant un nouvel ordre de chofes fe déf 

couvre à la vue de Leibnit?; (es connaiiTance^ 

'^athénîatîquçç s'étendent ( 24); il va jetter le^ 

londemens d'une immortalité jufteiuent méritée, 

France ( 25 ) > l'aveu même de Leibnitz te donna 

part à fâ gloire ! C'eil dans ton fein que s'eft dé^ 

veloppé le germe que F Allemagne avait vu naître } 

%es grands hommes Tinfpirent & lui donpent un^ 

nouvelle impulfiqn j II trouve réunis dans la çspit 

t?ic Çaffipi , Jîuygheps , ^Qberv;^! , Boffuet, Art 

nauld, ^ la mémoire de Defçartes & de Pafpal| 

Telle eft la.yraie grandeur d^s nation^ ; la magnif 

ficence du fiècle de Louis JÇIV* s'eft évanpuiç, 

& ces grande noms demeurent ! Ils appellaienf 

^lors le iage qui, des contrées; éloignées, veqaiç 

chercher Vexçmple & Tinflruftion ; Huyghen§ 

éckire Leibnitz ; Ip: carrière de la Céomé|nq 

j'ouvre, & Leibnitz a l)ien tQt devancé fpn maU 

tre ! bîen-tpt il découvre lejapport de la cirçqn^ 

férence du cercle à foq diamètre ^ exprimé pgf 

" /|ine fqite de nombre? rationnels. Il crut être I5 

f premier qui eût fait cette découverte ; mai^j foq 
bri était d'être prévenu p^ir Nevton* ^,e defif 
fîe vgir cet hpmixie rare çonduifit ^^eibnitz au mu 
Jieu d'un peuple aUier, qui abufent dç fa liberté, 
Venait de. fa^e frémir rÉurope étopnéç 4.ç vgif 
uger les Rois. Lesfecouffes violentes qui Pgijefoj 

ç^ EiaWi im 4^9 é|>o^uçî 9îi îe génie «'éyf Ul« 
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au crî des paffions déchaînées ! Locke , Barroir;; 
Gregari, Boy le. Val lis fleuriilaieat alors. Lei- 
bnitz fe plait au fpeôacle de tant de grands hom- 
snes tafiemblés ; il s'agrandit en fe mefurant avec 
Ne\irton , qui comme un chêne , s'élevait au mi- 
lieu d'eux l II n*a pas encore vingt iix ansi& dans 
la route qu'il s'eft fraiée ^ il ne voit due Nevton 
à côté de lui. La Société Royale fe hâte de l'ad- 
mettre au nombre de fes membres. Lorfque Taca* 
^éniie des Sciences de Paris Ait augmentée d'une 
^ilaffe d'aflbciés étrangers » elle s'emprefla de choi- 
fir Leibnitz en même tems que ^eVton : leur de« 
itinée était d^avoir la même carf ièrè & les mêmes 
honneurs 1 Leihnîtz retnporta dans fa patrie Tef- 
time que lui avaient infpiré ces Sociétés favantes. 
Il médita fur leur utilité ; il y vit l'exemple pro« 
duire l'émulation , le commerce des idées accé* 
lérer la marche de l^efprit , & l'influence du gé- 
nie fe répandre fur la foule qui l'entoure. C eft 
^e ce concours que naifïent les progrès des fcien- 
ces ; ainfi dans tous les genres les travaux réunis 
cnt vaincu les obfiacles, La formation des Tan- 
gues^ la perfeâion des arts font dus aux fociétés 
civiles i les Académies font maintenant pour les 
iciences^ ce que furent les fociétés civiles pour 
les arts néeeffâires. Les âges fe tranfmettent le 
dépôt des connaiflânces , & les Académies veil- 
lent fur cet héritage de nos ancêtres , pour le re- 
mettre avec de nouveaux accroiATemeos à la poi- 
térité, L'élefteur de Brandebourg s'honôràit de 
l'amitié qu'il avait pour Leibnitz ; le Pbilofoph^ 
en profita pour exciter l'émulation du Prince , 5e 
TAHemagne eut une Académie ( i6 ). Leibnitz en 
(ut le vrai fondateur ^ fi l'on peut appeller aiofi 
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celui qui crée une idée, tandis querautoritâ 
Texécute. jSerlin eft aujourd'hui l'émule de Paris. 
& de Londres ; ces trois Académies font fembla» 
l^les à ces hautes montagnes qui s'élèvent vers 
le ciel & dot^inent la terre ; leur fommet n'a 
poui: habitans que ces efpèces favorifées ^ à qui 
la Nature doqna des ailes rapides ! On en a vu 
fortir d(^s aigles, qui unifiant leur vol & perçant ^ 
la nue, ont ofé fixer le ibleil, & lui demander 
compte de la çourfe inégale de l'aflre de la nuitl 
C'eft dans les Mémoires de cette Académie 6c 
clans le Journal de Leipiig , que Leibnitz dépofa 
la plupart de fes inventions Mathématiques ; le 
détail en ferait immenfe , fi pous ofions l'entre* 
prendre. Là font f^s recherches fur les dimenfioni 
des figures çurviï^oes^ A?r la réfîftance des mi« 
lieux ,' &(. fur le mouventient des graves dans 'ces 
milieux ; U defcription d'une machine Arithmé* 
tique plus parfaite que. celle de Pafcal ; (ts réfie» 
xions fur les lois de la Nature., par lefquelles 
Pieu conferve la même force dansv l'univers» 
Pefcartes , contemplant ce grand ouvrage , avait 
ienti qvie la régularité de fa marche fuppofait uiv 
principe confiant. Il établit que la quantité dQ 
inouvemènt était toujours la même. jCeibnit;^ re« 
connut l'erreur ( 27) de Defcartes. En effet , Iprf» 

3ue là main foutient un poids qui tend à defçeQ« 
re , il y a de moins dans l'univers le mouvç<< 
ment qu'auraient produit les deux puifiance^ qui 
fe détru^4^nt; mais, la forc^ exiile quoiqu'elle 
p'agifipe pas; elle a fon effet dès que l'obft^çlQ 
ceiTe, & ç'eft la force, dont fuivant Leibnif?, k 
quantité eâ conilànte dans le fyilème du mond^, 

Bl«n têt s'él« va le febifaie fur k «içfure des i^ 
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ces vhes : les favans fe partagèrent ; les Vins mefii^' 
rant avec Leibnitz la force vive par te carré de la 
vitefle, les autres fimplement par la vîtefle. On 
vît d'un côté Leibnîtz , Herman , Volf , Polenî , 
S'gravefande ; de Tautre Newton, Clarke , Pem- 
berton , Defa^uilliçrs , M airan & Jurin , partis de 
principes û différens , tous dans les mêmes pro^ 
clèmes, arrivaient aux mêmes folutions ! TEurope 
étonnée ne connaiiTait point de juge qui pût prcvt 
tioncçr entre Leibnitz & Newton! Laqueftion,' 
qui avait paru d'abord appartenir à ta Géométrie, 
li'eft plus aujourd'hui qu'une queftion métaphyfi- 
que dont la décifion eft indiflerefiteTà la Géomé«« 
trie ( x8 ), Dans la voie de la certitude, Leibmts^ 
& Newton pouvaient-ils différer autrement } 

Toutes* ces recherches , ces confédérations pro< 
fbndes, qui ont placé Leibnitz au rang des pre* 
miers Géomètres , s'effacent & difparaiflent à côté 
d'une^ découverte à jamais mémorable; elle iufE* 
rait feule pour t'imm'ortalifer. Chaque Géomètre^i 
en avançant dan^ la carrière , ajoute aux vérités 
connues des vérités nouvelle^; mais peu d'honi« 
nies font deftinés à opérer des révolutions dan^ 
les ifcîençes, Defcartes fut l'auteur de la prc'* 
ipl^re } femblable au Génois qui réunit les deux 
mondes, il eut l'idée féeonde & fublime d'unip 
deux fciençes , jufques-là féparçes , en appliquant 
FAlgèbre à la Géométrie. Leibnitz fut l'auteur de 
}a fecopde; il rendit plus facile l'art de décou-» 
vrîr, en perfeftionnant rinftrument , en le ren-» 
d^nt plus fin , plus propre à pénétrer Tefferiee de9 
rapports, par l'invention de ce catcut qui, fui» 
Vant la Nature dans (es pas infenf^bles ; eh dé-t 
iwi Içs IqIs gén4ral«9 <jù'el|94;>tfçfv$<i«iP8 U 



llfclie ; tefeft le calcul difjTérentiel. Jamaîs îoventioa 
h*eut tant d'influence fur Petat préfent & fîitujf 
des fciefïitels , n'eut des Tuccès plus grands & plu| 
prolongés ! les problèmes les plus difficiles cèdent 
a la nouvelle méthodçé II femble que Leibnitt ait 
donné des aîles à Pefprit humain ! Géomètres dé 
Paris &c de Berlin , lorfque Vous aflTerviflez la lune 
Il vos calculs^ lorfque vous eftimez les forces dé*- 
compofées dans des courbes , vous avouez que le 
flambeau qui vous guide fut allumé par Leibnitz» 
Cette route que Leibnitz ouvrit aux Géomètre^ 
tle tous les àècles , eft celle qui coiiduiiit Newtodi 
aux. lois du iflouvement des corps céleiles: route 
^qu'il avait loûg-tèms parcourue feul & en filence, 
& qu'il n*ouyrit qu'après avoil" atteint le but. Lei- 
bnitz publia les Principes du calcul diSerentiei en 
1684, dans ^^ journal de Leipfig. Newton dépofa 
les fondemèns du calcul des fluxions en 1687^ 
dans fotl immortel ouvrage d^s Principes Mathé- 
inatiqùes de la Philo{ppnié naturelle. Ces deu* 
krands hommes s^étaient déjà communiqué leur$ 

.jxi — ^1. !i!^^ ff. r — :„i^.,rg 'j^ S^app] " 

îiwt,la gloire 
quoiqu'il y 

jàeux inventeurs , & feulement la reconnaîflance 
du genre humain fe partage» Le calcul différentiel^ 

Eublié le premier , fe f épajidit plus généralement, 
e nom de Leibniti vola dans l'Europe ; fa ^^ota^ 
iion fut adoptée par-tout, excepté en Angleterre; 
les Anglais gardèrent le filence , & Leibnitz pen* 
âant' quini;e ans^ jouit paifiblement de fa gloire* 
Ce fut en 1699 ^^ S^éleva la réclamation de 
PAngletçrre en faveur de Nevton. L*envie répé* 
tant le cri de la prévention nationale » & nllanc 
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plus loin quMte , accufa un Géomètre 9 ^&et tU 
che d'ailleurs pour être à Tabri du foupçon ; St 
Leibnitz fut cité comme plagiaire au tribunal du 
j|)ublic (19 )é Leibnitz fans inquiétude 9 demanda 
iuftice à la Société Royale dont Nexrton était 
membre. Les pièces de ce fameux procès font pu* 
bliquesy & la raifon a enfin jugé , lorfque la cha* 
leur de la difpute a été paffêe. La gloire de Nev<» 
tort eft à couvert ; on ne peut lui reflifer le titre 
d'inventeur ^ & même de premier inventeur , fi 
l'on confulte la dafe des penfées. Les e^preflions 
îinig;matiques, dont il fe couvre dansfes lettres à 
Leibnitz , fuffifent maintenant pour prouver fon 
droit à l'invention y & ne pouvaient la faire con- 
naître alors (30). Qui a donc conduit Leibnitz p 
fi ce n'eft le génie qui marchait devant Newton ? 
Que répondra le petit nombre de fes accurateurs, 
tiu témoignage de Ne^t'ton même ; dépofant eil 
faveur de fon rival , & ràlTociant à la décou- 
verte (31)? Lorfque deux hommes s*élèvent au 
plus haut degré, eft-ce leur fièclequi doit pro* 
fioncer entre eux ? Tout ce qui les entoure 
eft-il fait pour les fuivre & pour les apprécier î 
Ces hommes fublimes n*ont de juges que leurs 
éftïules , fi ces émules font aflez grands pour être 
juftes ! Le comble de Tabfurdité fut de reprocher 
à Leibnitz que la méthode du calcul. difFérentiel 
ft'était que la méthode de Barow I Ce reproche 
lié retombait-il pas fur Newton , piiifque le cal- 
cul dilTérentiel eft le même que celui des flu-^ 
Scions } Le principe de ces calculs fénible en effet 
t^ché dans la méthode de Barow : m^is ç'efl ainâ 
^tte les découvertes fe prëparetlt. tes vérités par* 
ticulkiçsi qui mènent aui vérités géhél-iles ^ tq^ 
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^enl quelque tetns fans fruit, comme Ui ^ermeil 
qu'un beu de terre ènfeyelit ; ce fottt ces germes 
répandus dans Tunivérs que Toeil du grand homme 
tlécou vre ^ & que (on génie féconde. 

On croirait que cette importante découverte jj 
qui mérita rempreflenient des plus grands Géo<* 
mètres,' quifut augmentée, étendue par BernouUi 
l( 3 j ) qm rendit rivaux deux hommes tels que 
Leibnitz & Newton, fut généralement àccuèilliet 
te ferait ilial connaître l'efprit humain ; le fort du 
commun des hommes eft de fè refufer à la lu* 
inière , &de fermer les yeux for tout ce qui peut 
^tre mile ; nulle vérité né s'eft établie fans com* 
fcattre« Le calcul différentiel ^ où la Géométrie eit 

Sui(i(ée par une Métaphysique alTez fiAe j^ trouva 
es contradiftëurs. Soit qu*on ne reut pas enten- 
du , ou qu'om ne voulût pas l'entendre ,^mille en- 
nemis s'élevèrent (3 i) ; les partifans de Defcartes 
ne voyaient rien au-delà de fes prînci|ïes & de 
fes opinions , ils fèmblaient penfer que Defcartes 
avait fermé la carrière des fciences. Cefl alors que 
Leibnitz leur propofa les problèmes de la courbé 
ifochrône (34) & de la courbé paracentrique ^ 
le feulfiuyghens s'y éleva, & donna la folution 
du premier : mais les Bernbulli même échouèrent 
long-tems au fécond, & ne l'atteignirent qu'après 
s'être appropriés les principes de Leibnitz, Ges 
illuftres Géomètres lui rendirent à leur tour fes 
défis , en propof^nt les problèmes de la chaînette 
& de Ja braçhyftoçhrone , aufll-r tôt réfolus par 
Leibnitz. La folution de ces problèmes dépend 
encore du calcul intégral ^ dont les principes naif^ 
fent des ^principes du calcul diiférentiel. Mais la 
Nature qui a dévoilé Tart de décoihpofér les gran* 
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âeursi éz de les réduire à leurs derniers ^limefts, hé 
permet pas toujours de remonter des élémens aux 
;randeurs mêmes, tel la fcience eft bornée : peut*^ 
ïti'e le principe univerfel eft il inacceiHble à Tefr 
|>rit humain; peut-être aufli la découverte eneft^ 
elle réfervée aux fiècles futurs^ & à celui qui » 
jfuivant les pa> de Defcartes & de Leibnitz^ ferait 
l'auteur d\ine troifîème révolution dans les fcien^ 
tes. Leibnitz, cette i^echercbe intérefTante était 
digne de ton génie ^ & trop grand pour te flatter 
ians fondement , tu te promettais des fuccès non 
})artagés( 5 5 ).t)efcendu avecNewtoh dans Tabîme 
ide rinfîni , tu te ferais remontré feut fur le bord « 
&Ià déploiant Tart dereconftruire les grandeurs 4 
tu aurais dit à ton émule : Il nous fut facile ^ de 
defcendre aux fombres rives , mais liia gloire efl 
d'avoir revu la luthiëre. 

• De cei notions intelleâuelles ^ qiie çohtemple 
Tefprit dégagé des fens , Leibnitz paflTe à la phyfi-» 
tque générale,& rappelle le témoignage de (es fens 

})our fuiyre la Nature. Il parcourt les genres de 
a Botanique, les merveilles de l'Ànatomie; il 
donne de nouvelles vues à la Médecine f 36); il 
interroge la Chimie fur les myftères de la com- 

f>ofition des corps ; il ne dédaigne pas même 
^Alchimie, cette prétendue fcience qui méprife 
toutes les autre«s^ tandis qu'elle tache fa misère 
dans Pombre, cette aveugle qui quelquefois â 
trouvé ce qu*elie ne cherchait pas (37) ; à là, 



^ érf M II' <'■■ ■ iiU ■ ■ ' t •■ ■ ■ ■ ■■ I liÉ>i..rfn/ A , É 



^ FacUîs defcert/us aOerni. 
" ifo^es atquè dies pàteî atrijanuà dïtîs ï 
Sfdfevocare^ad&m^fupèrafqne evaderé ûâ aurai ^ 



iToix d'Hartfoecker & dé Brandt, il obferve cet 
êtres vi vans , deftinés à la génération dé l'homme ; 
il répète l'expérience du phofphore (38). Ceft 
àinfi que robfervateur conduit le Phiiofophe. Mais 
après avoir parcouru les différentes branches de 
ia Phyfiqiie , le Philbfophé s'arrête iiir la Nature 
même: il confidère ce qu'elle eu. aujourd'hui^ 
hc lui demande ce quelle fut autrefois I À cette 
grande queflion le génie fe réveille , il s'élance 
dans le paflfé : il apperçoit la terre au nombre des 
foleils qui éclairent le monde ; il vo^t le feu dé- 
truire toute matière èômbuftible , & s'éteindre 
faute d'aliment : les eaux volatilifées, retombei^ 
iur cette mafTe vitrifiée , & la mer couvrir fa for- 
face entière ! Ce fyftème deLeibniti eA peut-être 
plus hardi que folide ; mais il a de la grandèut^ 
K 59) » ^quelle que foit l'erreur qui le détruife > 
il n'appartient pas à tous les hommes de fe trom-«v 
per ainli. 

Cet amas prodigieux de connaiflancë^ ^ l^en\ 
chaînement qu'elles recevaient d'une tête bietl. 
organifée devaient faire naîti-e le plan d'une En*, 
çyclopédie. Ce plan n'èïl autre choie que l'hif**^ 
toire des penfées d^un homme de génie, qui en. 
parcourant toutes les fciences,en a réuni les prin«; 
cipes. La fommedes vérités efï devant fes yeux^ 
il trace les lignes de tommunicati^ ^ & fait tiiar-^. 
cher refprit humain, en fuivant le fil qui conduit 
aux eoniequences. C'était le projet de Bacon , en 
partie exécuté par Alftedius (40); mais cet ou*^ 
Vrageeflia compilation ^ non l'enchaîncnient de 
jnos connaiiTances. Leibnitz fe propofa de le ré* 
former j ou plutôt de le l'ecommencer^ à l'aide de 
t^uelqucs gens de Lettres i Leibnitz fuififait pref* 
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3 ne feul pour cette entreprifc ! Maïs trop ùcetïpè 
e fes vaftes idées, toujeurs entraîné, fa vie fe 
.confuma fans qu'il pût s'y livrer. La gloire de 
Fexécution ëtatt réfervée à notre (iècle, & à 
écvLx hommes cétèbres , nés pour remplacer Lei« 
Bnitz & Bacon. 

Nous avons iufqu^ici fuivi Leibhitz dans . des 
icîences particulières. Chacune de ces fciences 
eu, un pomt de vue de là Nature , qui s'y montré 
Ibosune de fe^ face$. Mais le tableau général ap« 
partient à la Philofophie qui compare & généra^* 
life les propriétés de tous les êtres > & à la Meta* 
phyfîque ^ qui examine leur efience. Nous avons 
rendu compte des titres folides de la gloire de 
Leibnitz. Ses découvertes Mathématiques font 
immortelles : mais la Philofophie fpéculativè , la 
Métaphyfique, font des fciences d'une autre ef* 
pèce. Dans la Géométrie , tout eft foumis à l'évi* 
Aence ; ici ce font des vues , des rapprochemens^ 
des généralités , des explications; il eft jufte de 
changer de balance pour apprécier le mérite ; i! 
&UC pefer non le fuccès 9 mais les efforts. Deux 
thofes fondent la gloire des hommes , la décou- 
verte de la vérité , ou la vrai - femblance fubftî* 
tuée à la vérité inacceflible ; & dans ce dernier 
cas, pour prononcer avec équité , il faut fe tranf- 
porter au fiècle des fyftèmes, fe propofer une 
de ces queftions û grandes , & profondes , & peut- 
être infolubles ; il faut fe repréfenter quelles mé«- 
ditations 9 quelle force de tête , quel courage ont 
été néceffaires pour atteindre à cette vrai-fem- 
blance : alors on peut juger. Leibnitz a mefuré ^ 
pénétré , décompofé la Nature ; & quand fes 
Çrfièmesy fes idées n^taphyfiques feraient dét 



\ 



DE LeiènitzJ 'ii'i 

truites par les progrès de la raifon, on connaîtra 
par les erreurs mêmes ce que Thomme valait , 6c 
Ton rei^eâera lé Philofbphe marchant dans une 
route teriébreùfey à la feule lumière du gënîe. 

Leîbnîtz retrouva. dans la PHilofophie fcholà* 
ftiquè le fquelétte défiguré de la Philofophïe an* 
cienne,fouvent fi fage,& quelquefois fi fublime. Il 
fut la puifer dans fi loùrce. Ariftote & Platon dé- 
vinrent fes maîtres* On reconnaît dans les écrits 
de Leibhitz ù;i ëfprrt nourri de leurs principes 
(41 ) , tantôt iagé y profond y & facrifiant à la rai« 
ion comme Arïftôte ; tantôt fublime comme Plçi- 
ton, & comme. lui s'abandonnant à l'imaginatiom 
Defcartes fut encore fpri guide, ou plutôt l'objet 
de fon éniulatibn ; lor jfque Leibnitz, naquit ^ il ne 
vit autour dé liii que le culte dé Defcartes. Le 
trpne d^Arlftote étak renverfé; & Tignorance, 
dont le caraâère eft de combattre en rebelle ou 
de fe foùinettre en éfclàve , avait rejette les fers 
pour en prendre dé nouveaux. Son idolâtrie fiit 
aveugle , & fpri mépris eft înjuile ( 41 1. La Philo* 
fophié 4*Ariftote çft ta même que celle de Def- 
cartes, L*une & l'autre eft corpiifipulàire & mé^ 
ç^aniqué. Malgré le nombre dés partions de Det 

!,Mj^es , LeibnitX n'héfîte pas à préférer Àriftote* 
(Quelles que foîéht lés erreurs de faPhyfique., les 
principes généraux en font vrais > &; voilà le 
fceau du gfàrid Kommè! Dans là fciehce de la 
Nature , oahs cette niçr immerife oîi nagent des 

' faits épars & '4ifiîçiles,à faifir , les erreurs parti eu* 
lièrés font dii îiêclé ; les principe^ généraux font 

, dii çénîe (43 ), << Partîfans de Defcartes , hommes 
» toujours ehfans , is'ëcriaît Leibnîtz i vôiis vous 
â> tramez fur les pas a un grand nomme /au* heu 
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M à'etfaîer à «iàrclier } Celui qui ofe éclairer -feA 
)» fembkbie^ a la poftérité pour juge. Il feme lés 
h opinions ; Tietreur croît au milieu d'elles ; mais 
9» le fiambeau de la raifon brûle , détruit toiit, ex-* 
^ cçpté la véf-ité. Sans doute Leibnitz peut jugeir 
^ Defcartes , coni^e à fon tour Leibnitz fera jugée 
M Defcartes fut fublitne dans fa Géométrie ; s^il (^ 
^. trompa fur les lois du moUvèniletit , il montra 
9» du-tnoins cfue lé mouvement fuivait des lois 
9> générales. Le refte de fa Phyfiqite eft Uti édifice 
» déjà prefque écroulé. Sa tfiétâphyiique démon- 
^ tre Texiftence des corps & l'immortalité * de 
n Tame » mais elle s'arrête à leur influencé £nu- 
i^tuelle» Defcartes n'explique point comment 
1^ l'homme agit en vertu de la penfée ; il renvoie 
9» les bêtes àia claffe des machines , & tranche , 
M cotnme Àleitandre, lô nc^uil dé la difficulté. 
'^ En vain Inexpérience lui montre, dans l'animal, 
^ les pafliofts de Thomnle ; il oublie que fi l'autô* 
H mate peut avoir des delirs ^ il peut avoir des 
Mpenfées. Defcartes, en profcrivam les càufes 

* ^ finale^ , femble ôter à la LageiTe de £)ieu ce qu'il 
S^ donne à fa puifTance. Où font leis preuves de 4 

> fageiTe , fi l'ordre & l'utilité ne font pas le but 

* W & la raifon dé fes ouvrages » ? C'eft par ces 
méditations que Leibnitz fe prépare à entrer\à^s 
le monde intelleôuel. 

UcômtOence, comtfie Defcartes, par établir 

les principes qui doivent le guider. Tels font le 

' principe de cotitradiâion & celui de la raifon 

' liiffifante (44). L'un eftla bafe de la Géométrie, 

-oh toutes les vérités font néceflaires ; l'autre feft 

à la Phyfique , où tous les effets dépendent d'une 

caufe^pfemièire I St naiHenties vus des autres. 
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t^ous regardons comme faux toyt ce qui implique 
contradiftion. Nous çenfonç que rîeo n'eft fans une|f 
raifon fufEïante^ quoique fou vent cette raifon nous 
foit inconnue. De ce dernier principe découlent 
la loi de continuité ^ &le principe des indifcernaV 
blés *. L'une çnfeigne que tout cbapgçmentj^ tout 
accroiflement arrive par des degrés AiccelTifs; 
l'autre profcrit les parties fimilaires , par la raifoq 
qu'il y a par- tout un choix. Leibnit? joint à cef 
principes celui de la force tou|ours conftantç 
dans fa direôion & dans fa quantité. Ainfi là Phy-^ 
fique Çc laQéométrie viennent fç réunir à laMé-r 
taphyfîque , fçurce unique 4'oii découlent toutes 
les fcienceç. 

Ces principes établis , le Philofophe médite. Il 
a les yeux fixés fur la Nature : il embrafTe l'éter- 
nité même. Il voit tous les êtres fe fuçcéder rapi-* 
dément devant lui ,& difparaître, emportés par Iç 
tems. L'un naît, l'autre périt, & la Nature reftç 
inaltérable ou fê répare lans cefie, L'efpaçe envi- 
ronné tout , les corps le pénètrent ; il n'fi de bor^ 
nés que l'infini. Ces corps font étendus, & réfir 
fient à l'effort qui les déplace! (^u'eft-ce que 
rétendue de ces corps? qu'eft-ce que la force quî 
les déplace } Il voit la matière toucher la matiçrCj^ 
^ le choc enfanter le mouvement ; maïs la raifoni 
du mouvement eft - ejie dans la matière , ou dan$ 
vne caufe étrangère? De -là paffant à l'être quî 
obfervç , Leibnitz fe demande ce que c'eft que 
Yàme 9 cette fubfiance qui a des perceptions, de? 
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. * Le principe de Leibnitz était, quHl n'y avait, point danst 

JIa Nature de parties «bfolument femblables , & que l'on ne 

.piû^ç ^plpoien^^iôinguer Funf dç T^v^Pf Paj conféqueal 

elles font toutes difcérnables ; cependant il a donijiè an vrhg^ 
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idées 9 Cfui jugç ^ qui a^it ; cène fiibftance îataiH 
gible qui couche les corps pouir les iDouvoir^ oi^ 
^ui les meut fans les tQucner? Voilà les grandes 
<|ueftions qu*îl fe propofe de réfoudre ^ fi^ voici 
ce que dit la raifoa éclairée par le génie* 

te tems n'eft rien hors 4es chofes , il eft Vordre 
des fucce(fion$« Ceft cet ordre qui le conftitaél&c \ 
le mefure. Ânéafitiflez le monae^ le tems di^* 
raît avec lui : Dieu feul demeurip ayeç l'éternité ] 
qui eft une & f^ns parties , comme tous fes attrio I 
buts. L'èfpace qui renferme l'univers; &fes habi- 




'efpace ne doit fon exiitence apparente qu' 
celle des corps qjai femblent 1{3 pénétrer. Otez 
ces corps y le vuide reftê ^ Tefpaçe s'anéantit. 

L'eflence de la matière eil d'être étendue 6ç 
impénétrable (46) : mais la raifon fuififante de fon 
étendue doit le trouver dans l'exifience des par* 
ties qui la çompofent. Que font ces parties } Si 
elles font étendues , la même queftion renaît. Les 
élémens de l'étendue font donc des êtres fimple$ 
fans étendue (47). De-là ils ne peuvent avoir 
ni figure , ni diviubilité : ils font inaltérables ; ce 
qui n'a point de parties ne peut ni fe compofer 
ni fe diiToqdre ; ils s'uniflent pour former des 
corps ; ils fe féparent pour en former d'autre;s : ainfi 
fe produit de toutes parts le phénomène de ré« 
tendue. Mais l'exiftence de ces élémens fuppofe 
^es qualités qui les diftinguent du néant; le prin;- 
cipe des indijfcernables exi^e qu'ils différent le$ 
un$ des autres, Se la loi d^ tout être créé veut 
qu^il^ foient fournis au changement. Cts condi* 
iiQti$ ne pçuv^nt être rempues que par la foret 
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êc.Ia perc^tion dont ils font doués. La fbrce ac« 
tive conflitue Texiftence de la monade^ c'eft-â« 
dire de l'être (impie; & le; perceptions, infinies 
€n nombre & qui fe ïuccèdent fans cefle , établit 
fent les différences & lès changemens. Âinii Leî<» 
bnitz explique ce paradoxe 9 qu il y a multitude & 
fucceflion dans Tunité de Têtre (impie. Non-feule« 
ment la monade a la perception de ce qui l'entoure 
(48)9 mais elle e(|' avertie d'une manière confufe 
de ce qui fe pafTe aux extréniités du monde , parce 
que tout e(l enchaîné ; l'ébranlement arrivé dans 
un point de Tefpace & de la durée fe pronage de 
toutes parts à l'infini, comme l'ondulation de la fur* 
face de la mer s'étend jufqu'aux bornes de l'Océan. 
Chamie monade eft donc un tableau de l'univers : 
mais Dieu feul peut y lire l'état préfent des chofe^ 
lié comme effet au pa(ré, & comme caufe à l'ave- 
nir. La force & les perceptions animent tout , Se la 
vie eft répandue dans la matière. Ajoutez à ces 
perceptions la confciehce ou la mémoire qui les 
réunit, la monade deviendra l'ame des bêtes (49)9 
laraifon, elle deviendra l'ame humaine (50): 
enfin la préfcience j la raifon éternelle & la pui(« 
iance infinie , & la monade fera l'unité fuprême ; 
JDieu 9 principe de toutes les monades , emanéeii 
de fon fein par une efpèce de fulguration (51); 
iemblable à l'éclair qui , s'échappant du nuage 
cntr'ouvert , répand fur là terre les particules; 
éleâriques pour eh pénétrer tous les corps. Noujb 
ne jugerons point du degré de yrai-femblance de 
ces idées ; mais on conviendra Qu'elles étonnent 
par leur profondeur &C leur fubUmité l Que U 
raifon çirconfpeâe s'arrête & craigne de condan;^ 
lier Leibnitz : il peut avoir devine le fecret de fa 

limxi l En partant de U ctéatioa & de rçyiftçnçe 
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"^'un Être fuprême , raifon unique de tous les au? 
très, le principe de la raifon fuffifame devait coi^i 
duirç Leibnitz à imaginer les monades, à ne rcr 
jarder l'étendue quç comme un phénomène; 
piais des idéçs communes à celle-là , il y a un faut 
çoqfidérablç que le génie feul peut f^irç; lui feuj 
peut fuivre ainfi {e principe juiqu'à fçs dernière^ 
ConféoM^nces , & lier le tpiit Ç\ étroitement. 

De Vindeflruâibilité des monades ^^ ^q la forcç 
dont elles font animées, il réfulte que la quan- 
tité de force doit être confiante , & que fa direc- 
tion de cette fprçç nç pçut être çhpn^ée que par 
le cboç de^ fçrces oppofées. P*ovi nîiît donc 
Tempire étonnant dç la volonté fiir le corps } 
quelle influence a-t-elle fur (ui? comment peut** 
çlle lui commander^ fufpendre o\i faire agir la forcç 
i^es monades qui le comppfent ? Ç'eft p^r rhar-^ 
ponle préétablie. entre ces fubftances. (5z]^L'unç 
penk oc veut ^ en fuivant les caufes finales ; Tau- 
tre agit en vertu des çaufes efficientes. Ces eau** 
fes concourant enfemble , ^ s'acçompagnen| 
Tans cefTe par d'immuables lois ; le mpuvemenf: 
une fois imprimé au fyflème du ^londe s*étend, 
fe réfléchit , fe diftribue à tous les êtres ;& par la 
prçyiiion de rÊtrç fuprêfue , il fuît la penfée fans 
en dépendre, ou précède la penfée fans 1^ fairç 
paître, Peiit-être ce fyftèmç rie réfôut-îl une dit 
ficulté que par dç$ difficultés infolubles ( 53 ) î 
inais ce qui eil remarquable^ ç*efl le fil des idées 
d'un grand homme. Le fyftème de l'harmonie eft 
lié à celui des mpn^des ; tout part d'un feul prii^r 
çipe , & Leibnitz parcourt fucççfliveipent & fan$ 
'^'arrêter les explications de; phénomènes, d'unp 
.PSniçre ieîpfelaî?lç çn cjuçlcjuç fprtp 1 ces inftriv 
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imens ittéctianiques^qui partant d'impômt, dé* 
crivent une courbe infinie par un mouvement 
continué 

De grandes queftions s'élevaient fur la liberté 
de l'homme & la préfcience de Dieu ^ fur le mal 
phyfique & moral (54) ^ en contradiâion avec la 
honte de l'Être fuprême. L'Europe retentirait da 
nom de Bay le , & fa plume éloc[uente entafTait les 
objeâions dans fon Diâionnaire immortel > où» 
fuivant l'expreflion de Leibnîtz ^ la raifort & la foi 
paraifftru en combattantes^ & ou il veut faire taire Ue 
raifon aprhs V avoir fait trop parler. Leibftitz entre- 
prend de les réconcilier.* 

Il pofe pour principe que deux vérités ne fau- 
raient fe contredire. La raifon eft Tenchaînement 
des vérités que l'homme a découvertes ; la foi a 
pour objetla vérité révélée d'une manière extraof* 
dinaire : ce qui appartient à la foi eft au-defTus de 
.la raifon, mais non pas contre la raifon ; parce que 
l^ne & l'alitre ayant fa fourcedans l'entendement 
divin , ne peuvent être oppofées. Les vérités de la 
foi tiennent à l'idée de Dieu , & aux preuves de la 
révélation: la raifon examine ces preuyes^ produit 
la foi, & les mvftères ne font plus à ks ytux que 
des vérités ifolées, qui riennent aux vérités con- 
nues , par une chaîne invifible que Dieu s'eft réfer- 
vée. La penxùffion divine, qui femble fouffi-ir le 
mal , les décrets qui le puinifent ; le choix des élu^, 
ciitre une infinité d'êtres iffns du même père j'pa- 
raifient incompatibles avec l'idée de la juftice na« 
turelle. Cependant Dieu eft jufte ; cependant ce^s 
.idées univerfelles de juftice ne font pas faufles^, 
ou tout ferait perdu ! Il femble qu'on ne puii!e 
établir un attribut de l'Être fuprême qu'aux dé« 
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pens d'an autre. Mais la coacUiation de ces cho* 
fts €& téméraire / elle eft en Dieu même; & la 
raifon , dit Leibnitz , doit regarder ce qui exifb 
comme indifpenfable & juâe , fans fonder plus 
avant ce oui tient à la divinité , à fa manière 
d'être & dagir; myftères qui font la fource de 
tous les autres^ 

Dieu eft la première raifon des chofes. C'eft 
par lui que l'univers fortit du fein des poffîbles , 
6c reçut Tadualite. Tous les êtres indifïerens à 
la forme > à l'ordre , aux propriétés dont ils jouif- 
ient, pouvaient être autrement qu'ils ne font, & 
la raifon des contingent doit être dans une fub- 
ilance éternelle & néceflaire. D'une infinité de 
inondes poffîbles , & prétendant également à l'exi- 
ilencei, il réfulte que cette fubâance eâ intelli- 
gente , puifqu'elle a choifi ; & comme tout eâ lié, 
cette fubftance doit être unique. Cet examen & 
ce choix fuppofent l'entendement & la volonté; 
l'un eft la fource des eflences, l'autre l'origine 
des exiftences. Mais à un entendement qui em^ 
fcraiTe tout, eft unie néceflairement une vplonté 
^ui fe portç au bien ou au meilleur: d'où il parait 
s^enfuivre que le monde créé eft le meilleur d^ 
mondes. Cependant l'entehdement exifte avant 
la volonté , & l'origine du mal eft dans la natui« 
idéale de la cré^ure renfermée dans les vérités 
éternelles de l'entendement divin.Le mal phyûqoe 
uTeft donc point l'effet d'une volonté primitive^ qui 
doit tendre au bien abfolu ; mais d'une féconde 
^volonté , qui limitée par l'idée de créature , con- 
çue antérieurement , a dû tendre au meilleur. 
Dieu s'eft re)>réfenté tous les poiSUes ; chacun 
4es êtres a contribué idéalement à fon choix^ 
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Itors le ktî-même il n'a rencontré que Pîm{>erfecs' 
tîon ; & après avoir pefé les diverfes proportions 
des biens & des maux , il a dit au meilleur des 
mondes : le te donne i'exiftence. Dans cette con- 
templation intime , Dieu a vu , par la natiu*e des 
dioîes 9 tout ce qui naîtrait dans l'éternité, d^ 
Texiftence & de la combinaiibn de ces chofes ; 
mais il ne Ta point déterminé. De -là naît la li- 
berté de l'homme^ en même tems que la pré«, 
ftiencedeDieu. 

Telleeft laThéodicée(5 5) ; tel e& Cet ouvrage 
oàlejénie éblouit la raifon éc dérobe le nœud djS 
ia difficulté , enveloppé dans des recherches pro« 
fendes ; oii l'homme eft IH^re , tandis que tout eft 
lié dans le meilleur des mondes poffibles. Ce fyf« 
tème de roptimifme (56 Y confole un moment 
rhumanité, effraiée des défordres qui renviron- 
lient; chimère brillante, dont le preftige effaça 
les maux éloignés , & cède à la douleur préfente. 
Pfailofophe (ublime , pendant que tu raiibnnes># 
écoute les cris qui t'affiégent : i'Afie efclave te 
demande , fî le genre humain fut formé pour cinq 
à ûx tirans ? l'Amérique , inondée du fang de fes 
liabitans , fi des barbares avaient le droit de les 
égorger ? & l'Europe y affife fur des volumes de 
lois , te montre que le crime feeoue ùl chaîne ^ 
& règne encore dans le meilleur des mondes ! 
^is jufte, & tu verras l'homme marchant à la 
«Hort 9 confumé par le travail & la maladie , traî«> 
fier fa vie entre la crainte & la douleur ! La fda^ 
ère gronde fur fa tête 9 & les entrailles de la terre 
le mehacent en gémiflant ; interroge Pline , expi- 
rant au pié du Véfuve ! Confidère ces campagnes 
fertiles ^ oii* des vents arides ont apporté la itécir 
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lité & la famine 9 oit le laboureur redemande aif 
Ciel le pain de (^ enfans. Aveugle j que parles- 
tu d'ordre &C de bonheur ! Sans doute tes talens 
élèvent refpèce humaine ; mais fes maux exiftent, 
mais Toppreffion règne ; & la vertu , qui appelle 
la mort j demande une autre vie au Dieu qui eft 
fon refuge : voilà le monde où tout fera bien ! 

Ces fyftèmes, ces idées métaphyfiques , font 
le terme obfcur oit vient fe perdre i'efprit humain, 
élancé hors de fa fphère. Dans cette nuit pro- 
fonde Leibnitz combattait Clarke (57)9 Clarke 
qui avait Newton derrière lui. Leibnitz reprochait 
àNewton d'avoir regardé Tefpace comme le fens 
par lequel Dieu apperçoit les chofes. Mais en trai- 
tant ces myftères inacceffibles , les efprits iupé« 
rieurs ne s'entendent pas toujours. Cependant 
Leibnitz éclaire encore fon fiècle , en s'égarant 
dans les profondeurs de la Métaphyfique. Un 
abîme eâ ouvert entre l'homme d'un côté , Dieu 
& la Nature de l'autre : Leibnitz tente d'y defcen- 
dre ; la raifon reftée fur le bord , obferve en filence 
l'inutile effort du génie , & crie à la poftérité : 
Arrête , Empedocle s'eft perdu dans l'Etna ! 

Mais ^ dira-t-on , comment Leibnitz a-t-il pu (e 

Jîvrer à îces méditations infruâuetffes ? comment 

la Philofophie ne l'a-t - elle pas arrêté ? C'eft que 

la Philofophie a fes degrés & fes âges ; c'eft 

Su'elle eft d'abord incertaine dans fa marche : le 
efir de tout découvrir l'écarté de la vraie route ; 
& quand l'imagination lui offre fes fyfièmes , elle 
.en rait l'effai > comme d'un inftrument propre à 
chercher la vérité ; il a fallu favoir qu'il pouvait 
nuire avant de le brifer. Le fiècle de Leibnitz était 
Ifi^ècle des fyftèmes, & ce caraâère dominait 
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fufîa Philôfophie naiflante. Les fciencesfortaîent 
de leur berceau : la Géométrie marchait d'un pas 
rapide ; on penfa que la Phyfique & la Métaphy- '. 
fique devaient la fuivre , & Ton anticipa fur leurs 
progrès par des hy pothèfes. Mais la Métaphyfique 
repofe dans le fein de la Nature ; nous n'avons 
quefon ombre fur la terre: c'eft-là que Defcârtes 
vit que les .bêtes étaient des machines; c'eft-là 
qu'il apperçut les tourbillons. Mallebranche crut 
y lire la^oârine des caufes occajîondles. Leibnitz 
en naiûant , refpira l'influence que Defcârtes 
avait répandue fur fon fiècle ; &s'il fut entraîné* 
par l'exemple de ce grand homme , fon erreur 
fut fublime , & la hauteur de fon vol a fnrpris 
l'humanité. ^ 

Tels font les travaux de Leibnitz , de ce Philo- 
A>phe. juftement célèbre, que toutes les fciences 
ont immbrtalifé. La légiflation réclame , avec les 
races préfentes & futures , celui qui s'occupa du 
bonheur du monde, celui qui connut la raifon 
des lois , & reçut d'un grand Prince le grand nom' 
de légiilateur. L'Miftoire & la Grammaire décla- 
rent que Leibnitz leur appartient ; il a pénétré 
dans l'obfcurité des fiècles; il a fait fortir la vé- 
rité de leurs ténèbres , & en imif&nt ces deux 
fciences, il a montré le premier les lumières 
qu'elles fe prêtent. La Métaph^que donne à Lei- 
bnitz, non la p^lme des découvertes qu'eHe re- 
fufe , mais le prix du génie qui ofe les tenter. La* 
Phyfique ccrnacre h gloire : feul il embrafla le 
domaine entier de k Nature » fnivit Ip détail, fiç- 
voulût faifir l'enfemble de fes phénomènes : il eft 
remor>té à Forigtne des choies ; il a vit la mer 
couvrant la face de la terre, préparer la fer-. 
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tîUté de rUmvèrs. Mais for -tout k Géàûittnè 
montre avec coniplaîfance l'homme qui balança 
Ne^on , l'homme à qui elle dok fes derniers pro» 
grès i & Tune de ces découvertes rares tpii diftin** 
guent un petit nombre d'hommes , & de fiècles 
privilégiés. Chacune de cesfciences po£e fa cou-« 
zonoe fur la tête de Leibnitz , & Feiprit philofo- 
phique y joint le laurier de runiverfalité. A ce 
mot j'entendis murmurei^ le vulgaire ; la voix de 
l'envié s'élève , & la médiocrité qui s^étonne ^ 
demande fi des méditations partagées ne font pas 
affaiblies » & fi , conuhe l'Efprit fuprême , l'efprit 
humain peut tout embraffer? Oui^ fans doute; 
a'a^t-il pas te çénîe , cette efpèce de fens par le- 
quel il apperçoit l'infini ? Qui fait ce que le génie 
peut faire avec l'emploi du tems? Les connaii^ 
fiinces des fiècles tiennent à quelques vérités gé- 
tiérales ; c'eâ par ces vérités que le génie les fat» 
fit & les réunit î Celui qui fe borne à un genre 
circonfcrit lui - même fes idées ; celui qui les a 
tous parcourus connaît feul la Nature î Cette uni* 
verfàlité même caraâérife le Philofophe , qui , de 
là hauteur de fes penfées , comme d'un point 
élevé dans l'efpace des airs> contemple la terre 
qui roule fous fes pies. Dans cet amas confiis de 
i:aces qui fe fuccèdent , d'efpèces & d'individus 
qui fe dévorent , U obferve les nuances qui fépa- 
rent les êtres, &Rs rapports qui les lient; char 
aue i^ée agrandit en lui l'idée de l'Être fuprême^' 
oc lui découvre la chaîne de fes devoirs ; ce grand 
fjpeâacle lui montre la Religion drefiant par-tout 
fes autels. Il la refpeâe ici » «elle eft l'ouvrage de 
Dieu : là il la conferve, elle eft nécefiaire à 
l'homme dont elle eft l'ouvrage. De «là defcea« 
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<dant aux Souverains du monde , il les révère 
quand ils font juftes ; il obéit <[uand ils ne font 
que fes maîtres. Il interroge fon propre cœur : il 
y trouve l'amour de fes femblables^ les noms 
lacrés de père, de fils & d^époux; voilà ce qui 
l'attache à fon exiflence, pendant que le vice & 
Terreur fement autour de lui le dégoût de la vie ; 
mais l'amour des hommes Tencourage ; la dignité 
de fon piiniftère l'élève ; il regarde Tes vices , les 
préjugés comme fes feuls ennemis , & combat 
les uns par l'exemple de fa vertu , tandis qu'il ac--. 
cable les autres de fes lumières. 

Tel eft l'ordre des penfées du Philofophe (5^8) p 
& la peinture des mœurs de Leibnitz. O Leibnitz^ 
ta vie fut celle d'un fage ; la mort ne paraît point 
redoutable au fag^ ! Elle entre dans le fanâuaire 
où il contemple le grand livre de la Nature ; à 
chaque page efl écnt le nom de la mort : le fage 
la voit 9 & regarde le terme de la vie comme if 
en a vu le cours 9 comme l'accompliflement. des 
lois générales. Leibnitz j entre la douleur & la 
Philofophie , fe défend contre la faibleffe hu- 
maine : l'efprit commande encore; il médite ; il 
trace fans effroi fes dernières penfées ^ & lorf^ 
qu'il veut les relire , la nature n'obéit plus, & le 
fage ceffe de vivre. C'eft ainfi qu'après un jour 
ferein > où le foleil prodigua fa lumière , cet aftre 
defcend le foir vers une horifbn fans nuage ^ Se 
ie couche avec toat fon éclat ! 
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NO TES. 

Ces nous fini tirées de la Vie de Leibiit^^par M, le chevalier 
de Jaucourt ; de l'Eloge de Leibnit^, par M, de FontenelU; 
de quelques articles de l'Encycbpédie ; de l'Hifioire des 
Mathématiques f de M, de Montucla ; duRectuil des pièces for 
la Philofophie de Leihnit^y Clarcke^ & Newton^ 8lc, par 
M, DefoiaifeauXf & de tous les Ecrits de Leibnit^ qtton a pu 
feprocurer* ♦ 

( I ) Godefroi Guillaume , baron de Leibnitz , hiftorio- 

fraphe de réleâorat d'Hanovre, prèfident perpétuel de 
Académie de Berlin , aflbcii èttanger de celle de Paris , &c. 
naquit à Leipfic , ville du cercle de haute Sgxp , le 3 Juillet 
1646. Frédéric Leibnitz, fon père , ètaitprofdTenr en Mo* 
raie, & greffier de lllniverfité : (a mère ,Catherine Schmuck, 
était fille de Guillaume Schmuck , doâeur 6cprofefleur en 
Droit dans TUniverfité de la même Ville; la fœurde fa 
mère était mariée à Jean Strauchius , fecrétdre de la ville 
de Brun(vick> & jurifconfulte célèbre ; Paul Leibnitz ion 
crand-oncle , avait fervi en^Hongrie avec aflez de diftin- 
ôion pour que l'empereur Rodolphe II TennobUt ^ & lui 
donnât les armes oue fbn arriére^neveu a toujours portées. 

IVie de Leibnit^,] Le père de Leibnitz mourut le 5 Septem- 
re 1652, & le laifTa âgé de fix ans, avec' un bien très- 
médiocre , qu'il fallut partager entre plufieurs enfens de dif- 
férens lits. Mais la mère était une femme éclairée 9. ver- 
nieufe, qui s'attacha à lui donner une exceliente éducatioa 
L'éducation des grands hçmities eft peut-être plus iimpie 

3ue celle du vulgaire. Celui-ci ne peut fe pafler de guide ; 
n'a que les inclinations qu'on lui prête: ceux-là n'ont 
befoin que de ces connaiflances premières, qui font la dé 
des fciences. L'inftinâ du talent commande ; ils s'attachest 
au genre que la Nature leur deftine , ou les embrafient tous 
comme a fait Leibnitz. 

( 2 ) Jean Horfchuchius & Tileman Bachufiip , enfeignè* 
rent à Leibnitz les principes des langue#Latine & Grecque. 
C'eft-là à-pcu-près tout ce qu'il vowut apprendre d'eu3LFif« 
d^Leibnit^^ 
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"D efi important d'employer utilement Tâge précieux ou 
k cerveau reçoit des impreffions profondes. Pendant que. 
la Nature grave ^ elle avertit les hommes de n'apporter à 
^e dépôt que ce qui eft utile & néceflaire à toute la vie, la 
Religion, la Morale, les principes du gouvernement , les 
phénomènes de la Nature, les langues nécefTaires, ce doit 
être l'ouvrage de laPhilofopliié; en éclairant les hommes 
il faut qu elle veille fur l'enfance qui les prépare , & qu'elle 
brife les entraves qui retiennent les e(prits fupérieurs en 
accablant la médiocrité. 

Les premiers maîtres de Leibnitz furent Thomafius & 
Kuhnius,run profeffeur enPhilefophie, l'autre en Mathé- 
matiques, dans llJniverfité de Leipfic. Thomafîus était un 
homme fupérieur pour fon tems. Avant Leibnitz la Philofo- 
phie confifiait à connaître & à méditer les fentimens des 
anciens, à fe renfermer dans le cercle de leurs opinions; 
dans ce fiède , où l'érudition était plus commune que là 
méditation , les bons efprits étaient feuls capables de démê- 
ler les vérités renfermées dans les écrits d'Arifl»te & de 
Platon, tandis que les autres expliquaient > commentaient 
Êins entendre, & s'attachaient aux mots, fource étemelle 
de difputes. Thomafius avait lu cesPhilofophes en homme 
éclairé ; il s'était pénétré de leurs principes. Il avait leftrit 
jufte & vafte, le même defir de lavoir que Leibnitz. Lei- 
bnitz a déclaré « que fi Thomafius avait paru trente ans 
» plus tard , & qu'il eût été témoin des grandes découvertes 
» qpi ont été feités, il aurait porté la Philofophie tout aufli 
yf loin qu'aucun de ceux qui fe font fait la plus belle & k 
n plus grande réputation ». Vie de Leibmt^, 

Thomafius enfeignait clairement ; Kuhnius qui n'était pas 
fi profond , ou qui avait des idées moins nettes , s'expri- 
mait avec obfcurité. Leibnitz devinant ce que le Proferfeur 
rendait inintelligible, expliquait aux autres étudians, $c le 
difciple était le véritable maître. Celui qui lui ouvrit la car- 
rière des Mathématiques fut Weigel*, profefleur à leha , 
fous lequel il alla étudier. Weieel était alors im mathéma- 
ticien célèbre. On a de lui plufieurs bons ouvrages. D pro- 
pofa de réduire à quatre les dix chiffres dont nous nous fer- 
vons; & pour le dire* en paffant , cette idée eft peut- être le 
eerme de l'Arithmétique binaire, oii Leibnitz enchèrifirant 
' iùx fon maitre, réduit tous les chiffres à deux. Bofius , dont 



il prit encore des leçons, était un (avant cTune antre tn^mpe^ 
pourri d^une érudition profonde , verfé dans la connaifiànce 
4cs auteurs anciens oc modernes , il favait répandre fiir 
fHiftoire ùmt9 & profane la lumière de la critique : voUà 
trois hommes > Thomafius , Bofius & Weîgel , dont les ta- 
kns réunis formèrent les talens de Leibnitz. En paffimt dans 
ies mains, ils prirent ce cara&ère de candeur qiû étomia 
TEurope. Fie de Ltibmti^. 

( 3 ) Son père lui avait laîflè cette bibliothèque. Dès qu'il 
fut aflez le grec & le latin , il entreprit de Tépuifer ; Poètes » 
Orateurs , Hiftoriens , Jurifconfultes , Philolophes ^Géomè- 
tres, Théologiens, il dévora tout. 

( 4) Leibnitz étaitPoëte ; il a fait de très - beaux vers la- 
uns. Lorfqu'en 1676 il perdit le duc Jean Frédéric de Brun- 
ivîck , fon proteâeur & fon ami « a il compoâi &ir ià mort 
9» un Poëme latin qui eft un chef- d'œuvre , & qui métite 
» d'être compté parmi les plus beaux d'entre les modeme& 
9» Il ne croyait pas , comme la plupart de ceux qui ont tra- 
>» vaille dans ce genre , qu'à caufe qu'on fait des vers latins» 
3» on efl en droit de ne point penfer & de ne rien dire « fi ce 
» n'efl peut-être ce que les anciens ont dit. Sa poëfie efl 
» pleine de chofes; ce qu'il dit lui appartient; il a la force 
» de Lucain , mais de Lucain qui ne niit pas trop d'effort »• 

tFontenelU ]. Je n'ai point vu ce Poëme ; je ne connais que 
i defcription du phofphore , qui fe trouve dans les Mémoi* 
les^de Berlin. Leibnitz y étale toutes les richefles de la Poë- 
fie 9 toutes les companufons que THiftoixt & la Fable peu? 
;Vent fournir. U finit par ces vers. 

Innûcmu , ni forte hofiili durius aufii 
TraâatuTs nimio motu tum concipit iras , 
HorribiUfrenùtUy vtnfque ardoribus urit, 
Omnia corripiens , & ïonga incendia nùfcetn 
Promptius AJJyriam pojjis extinguere naphtant 
Phafidis OUI pidfct tumcam , lethalia dona. 
Cum tumulatîis aquis nimio difcedii ah afiu^ 
Dijpmulat vires , tantitm cum forte movebis ^ 
Admota-ve manu faciès Jèntire calorem , 
Impiger emijfo teflatur fulgure vitam^ 
Immortale anima refirens emhlema beata^ &c* 

Mifcell. Berol. 1716^ 
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' B a faik aiffî des Vers français. B étfîVaîl Aiiis cette Iail«| 
^ue trés^correâement pour un étranger, & avec phis de 
S>rce & même d'agrément que beaucoup de Français. Là 
force du âUe eft dans les idées , dans la manière précifè de 
les concevoir , & Fexpreffion eft toujours foumifé au grand 
homme , qui fé montre encore à-travers les difficultés d*unè 
langue étrangère. 

( 5 ) Il étudia en Droit ^ d'abord fousFalkner^profeâéur à 
lena , & enfuite à Leipfic , fous Léonard Schwendenddrffer 
& ibus Quirînus Sehather. Il y fut reçu maître es Arts j & 
obtint en 1665 le grade dé^achelier. L'année fuivantë , il (e 
préparait à recevoir le bonnet de doâeur en Droit ; il n'a- 
vait pas l'âge preferit par les ft?.tuts de l'Uni verfité : mais 
tant de railons foUicitaient la difpenfe , indépendamment 
des exemples 9 que Leibnitz ne penfait pas qu'elle pût lui 
être refufée. Nous voudrions', pour l'honneur de la viUe ds 
Leipfic, pouvoir fupprimer ici la vérité, & diffimulèr qi^lle 
méconnut les talens qui devaient un jour faire fa gloire; 
mais on fait que la difpenfe d'âge oui doit être offerte au 
mérite j ne fut point accordée àLeionitz, & quil obtint de 
rUniverfité d'Altorf ,1a diftinâion que fes concitoyen^4tE 
avaient réfufie. On a dit qu'il avait ofFet^é les Scholaftique^ 
par le mépris qu'il avmt pour eux , & qu'il avait parlé d'Arî- 
ilote avec trop peu de ménagement; filais cela s'accorde 
mal avec fon rdpeél pour ce grand homme , dom il prit la 
défenfe contre les partifans de Defcartes. M. de Fontenellè 
penfe que la femme du Doyen de la Faculté fut la caufe de 
ce refus. Leibnitz foutint à Altorf un aâe pUbfic (ùr un fujet 
important , de Càfibus perplexis in Jurt , & fut reçu Dodèut. 
avec im apphudiflement univerfel. On hti oflfrit une chaire 
extraordinaire de profefleur en Droft; mais Leibnitz fut 
aâfez (âge pour répondre qu'il fallait achever de s'inftruirè 
avant d'enfeigner aux autres. Leibnitz préféra le fèjour de 
Nuremberg à celui d'Altorf, parce qu'il efpérait y trouvet 
plus de gens de lettres. Ce nit à Nuremberg qu'il entrl 
dans une fociété d'AlchimiAes. [ Voyt:^ la note j/. j Ce fut à 
Nuremberg qu'il fe lia d'amitié avec le baron de Boine- 
bourg , chancelier de Jean-Philippe de Schonbora , élefteur 
de Imyence. Ce Seieneur aimait les favans , était faVant 
lui-même , & ne penlait pas que la culture des lettres fSk 
incompatible avec la dignité des grandes places» Il partan 
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geait fon tenis entre rétudfi & les 2Saites.Lt barôti deSoU 
neboiirg rencontra lieibnitz à la table de rhàtellerie où Ils 
étaient logés tous les deux. La lo^aue & Téradmon du 
jeune Lelbnkz le frappèrent II lui ottrit fes confeils, fon 
amitié. Il Texhoita de le livrer à la Jurifprudence & à rHîf* 
loire , & l'engagea à préférer au féjour de Nuremberg celiû 
de Francfort fur le Mein , qui les rapprochât davantage. 
Il alla plus loin , & promit de lui procurer à la Cour de 
Alayence un emploi diene de lui. Vit de Leibniti. 

/6 ) <c Le défaut de nmion de TEmpire n'eft pas, comme 
.9t M. l'abbé de Saint-Pierre le par^t prendre, que l'Empe- 
7f reur y ait trop de pouvoir ; mais que TEmpereur , comme 
» empereur, nen a pas afiez». uhferv. de Lt'é/ùt^fur U 
Projet de Paix perpétuelle. 

(7) Les étabUflemens confidérables font prefque toujouts 
les plus mal faits. Les capitales des grands royaumes ne font 
dans leurs commencemens qu'un amas de rues & de mair- 
fons, pbcéesles unes près des autres, fuivant le befoin; 
enfuite les murs fe fom étendus , les accroiflemens fe font 
multipliés fans aucun^lan; & comme les grandes villes 
n'ont point eu d'archite^es , les grands Etats nom point eu 
de légiilateurs. Des peuples réunis ont apporté des lé^fla- 
tions différentes. Ces lois mal afforties ne montrent que les 
membres épars d'uç corps qui n'a jamais exifié ;,il y manque 
le principe d'union , Veu>rit du légiflateur. Telle eft la Jurif- 
prudence de l'Europe. Lorfque les Barbares eurent détruit 
l'empire Romain, ils élevèrent de nouveaux empires fur 
fes débris. Ces Barbares avaient leurs lois, (impies comme 
eux, & peut-être d'autant plus juftes & plus utiles. Forcés 
d'admirer encore le peuple qu'ils avaient craint fi longr 
tcms , ils crurent l'égaler en adoptant fa Jurifprudence : ikns 
dou^e il eft des lois qui naiflent du droit naturel,. 8c qui 
appartiennent à tous les hommes. Mais ouvrez le code de 
toutes les nations, vous y retrouverez ces lois. La Nature, 

Si efl par-rout la même , a par-tout diAé ce qui eft nëcef- 
re. A mefure que les peuples fefont éloignés de ce nècef- 
(àire toujours fimple , leurs lois ont été plus différentes^ 
l'arbitraire , dont les formes (ont infinies, a fouvent décidé. 
Le climat a , dit-on , commandé quelquefois , & le Gouver- 
nement a fait des lois pour des efclaves ou pour des hom- 
mes, Ainû les branches de Tarbre des lois s'éloignent de 



leur foùche Inébranlable 9 qui eft le droit nardreh C*eft donc 
une aJsfurditè que de coniacrer des lois étrangères en con« 
Servant les ûennes^Sc de placer celui qui juge entre des 
lois qui fe contredifent.< Dés que les lois fe multiplient, 
elles ne font plus favorables au bon droit ; elles deviennent 
des armes avec lefqueUes les paflîons combattent ; les unes 
fervent pour l'attaque 9 les autres pour la défenfe ; le plus 
habile a l'avantage , & il fuffit à Tiniquité de fe couvrir du 
manteau de la loi. Si la révolution des chofes humaines n'eft 
qu'im cercle dont le terme tient à l'origine 9 pourquoi la 
Philofophie ne ramènerait -elle pas la (implicite des pre- 
miers âges ? La fcience de tromper , il eft vrai , s'eft per« 
feâionnée avec les autres : mais quelles que foient les ref« 
fources qu'elle fournit, l'équité éclairée fera toujours la 
plus forte. Dans le fiècle de la raifon 9 les vices doivent 
être efclaves de l'ordre public ; il ne s'agit que de les cir" 
confcrire; Cette tâche ferait le chef-d'œuvre d'une bonne 
légiflation. Cette légiflation doit être fimple 9 & telle qu'un 
. citoyen puiffe être lui-même fon juge. Il n'y aurait guètes 
de procès, files lois étaiem afTez claires pour que tout 
homme pût fe dke : Je fuis injùfte , je ferai condamné. 

(^i^ Nova Methodus difcenda ^cendaque Jwifprudentu^i 
^9667» Ce livre eut le plus grand fuccès, & commença' k 
réputation de Leibnitz. Lincker, profeiTeur en Droitàlena, 
fut le feul qui l'attaqua. Mais la maniè];e dont il entreprit de 
le réfuter, prouve le mérite même du livre. U fe fert des 
recherches de Leibnitz pour le combattre; &, comme dk 
très-bien l'homme de lettres eftimable dont ime partie de 
ces notes eft tirée : u On ne pille guéres ceux qu'on n*eftime 
99 pas beaucoup". D'ailleurs, s'il maltraita Leibnitz, c'eft 
qu'il maltraitait tout le monde. C'était im de ces gens qui 
iè rendent célèbres par leur caufticité , & qui comme ces 
animaux deftinés à nous garder pendant la nuit, veillent 
dans la carrière des Lettres pour dévorer les paftans. Vie de 
LeibnU[, 

(9 ) Leibnitz avait vingt-deux ans. On n'eft majeur par 
le L>roit Saxon qu'à vingt - un ans accomplis. 

(10) C'était en effet le projet de Leibnitz. Il l'annotiçïi 
dans un ouvrage intitulé , Corporis juris reconcinnandi ratio. 
Il y développe le plan qu'il fe propofait de fuivre , & ce 
pla^ était très-vafte , puifqu'il embràffait une légiflation uni- 
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vietftBe. On s^ca eft ^onni^ & Ton a prapoTé Jevx ^n^ 
Aioas. La premiiàre^ fi Leibskz, âgé de vingt -deux aas» 
pouvak être légiflateur de TEurape, & fi cette eimepnTe 
pVB3Û0nk pas une iimkimde de connaiflknces^uii jucfenent 
jk>ag-tesis i^ouvépar rexpèrience» qui eft le fruit de Fâgis 
Biàr. La féconde, fi ies mêmes lois peuvent convenir à 
tous les peuples policés. On peut répondre à la première, 
que Leiboitz écût déjà fort îmtrutt loaqu'il conçut ce grand 

Ïrojet; il eft inutile de faire temarquer ou'il avait inediti 
^s lûÂs, puifipi'il en avait connu les dérauts> J'avoue que 
pour en propofer de nouvelles, il £uit des ccnna^Ëuices 
{ihis étendues. Mais Leibnitz, qui connaiftait Tiaiportance 
de la matière , Taurait long-tems méditée ^ & cet ouvrage 
fiommepcé à vingt^deux ans , n'eût peuti&tre pas été fini à 
claquante. La féconde quefiion demande un examen plus 
4ppsofondi;fitous les hommes étaient ralfonnaides, la loi 
&rait inudle , ou poiu* mieux dire » tout*honune ferait la loi. 
Car laloi eft la raifon humaine , qui feule doit gowiremer le 
:inonde ; comme raifon 9 elle guide chaque particulier psu- fes 
xègles immuables ; comme loi , elle le punit s'il s'en éçan». 
|1 s'edÎHt donc que la raifon étant ou devant être la mèwac 
/chez tous les peuples golicés , un grand iiombre '^ie lois 
|]ieuvent être communes à ces peuples. Le caraâère natio- 
pal^U. manière de vivre fembleht exiger des lois di&r^ntes: 
§m peuple qui vit de la pèche n'a pas befoin de lois iîir la 
dume ; des lois fur le commerce font inutiles à un peufde 
.conquérant. Que s'enfidt - il de4à? Rien^&ionque le g^ûe 
jOu rhabitation d un peuple lui interdifent ou lui prefiaivent 
Je commerce; ma» non pas que les lois du comm^cene 
jbient immuables , comme leur fource qui eft la liberté. 
JNiera-t-on que tous les peuples édairés ne duflent avoir k 
dtnême Jurifprudence criminelle; le vol, le meurtre ^-il 
mitre chofe en Angleterre qu'en France ? Pourquoi ne fenùt- 
âl pas puni de même ? On ne m'ob^eâcra pc^nt que le bài 
dépofe contre moi : car en jettant les yeux fur l'Europe , je 
ivois par^^out le principe d'effrayer par l'exemple; Çc:£ ies 
châtimens difterent, c'dl que là ils font juftes , &qii'îd ils 
jfont barbares ! Les lois civiles pour l'ordre des fticceffions , 
ia folidké des aâes,& la sfireté des convendons devraient- 
elles êo-e dtférentes? A Tégard des lois qui tiennent à la 
^ime dm gpuveoiement , k légiflaceur n'aura pas oublié à^ 



jSffingper celles qm doivent appartenir à une République 
iHi à une Monarchie. Quant aux Etats plus ou moins defio- 
.tlques, ce grand ouvrage ne les regarde pas; ils n^>iit dau- 
tre loi que la volonté du Prince, ocils cn^genc de légiiOa- 
teurs en chaxvgeant de Maître. Là, Thomme gouverne & 
nonpas la raUoYi. Si le projet de ramifier tous les peuples k 
des lois communes n*eft lamais exécuté , ce n*eft donc pits 
qu^il ÙÀt impoffible , ce nèft pas que \à raifon ne foit par- 
ant la même ; c'eft que lorfque les hommes s'en (<Hit uoe 
fois & long-tems écartés , ils tiennent à Tufage étsd>li comme 
"ils jtiendraiem à la rai£:>a même. Il faut une lumière vive 
& durable pour les nunen^. Mais pourquoi ne pourrions* 
^ous pasrefpérer d^ âècles qui fuivront le nôtre ? Vdlpmt 
|)hik>iophiqi^,queLeibnitz«par-tot|t introduit, a Eût des 
.|irogrès rapides : les abus ibnt éclairés de tQuta^ parts « & une 
réclamation générale s'élève l Des Souverains ont dit à 
ieurs fujets : &âemblez-vous des extrémités de moaEmpire^ 
propofez les lois qui conviennent k votre bonheur, & 'fy 
|K>^rai la fanâion de mon autorité. Oibnsciiidit^ qu'un jour 
viendra où cet amas informe & centr94Iâoifie de lois éa:an« 
gères & nationales fera examiné , oii les loi^ utiles feront 
confervées & amplifiées ; alors les formes étant {^lus expédi* 
tivës » le bon droit fera clair, & la chicane n'aura plus de 
reâfources. 

(il) Le Code Frédéric eft Touvrage d un grand légîfla-; 
4jear , d'un grand Roi , d'un grand Capitaine & d'un PhUoib* 
^phe. Tous ces talens réunis apportieiuieiit à un feul homme, 
qui comme Leihnitz ,feiiabie ie transformer & fe multiplier ! 
La ^gloire de l'Hercule de la Fable eA la dépouille de pla- 
fi^eurs Hercules, & lapoftérité croira, qu'à l'exemple de la 
Grèce , l'Europe de vingt Frédéric n'en a fait qu'un. 

(12) En 171 1 le Czar Pierre vint à Torgav, ville de 
réleâorat de Saxe , pour y conclure le mariage du prince 
Al^^^s 9 ^^^ f^ ^^ 9 avec Charlotte-Chriftine-Sophie ^ prin- 
cei& de Wolfembuttel. U y vit Leibnitz. Le Monarque & 
le Philofophe conférèrent des moyens de changer un grand 
Empire, ou plutôt de rendre ces changemens durables. 
Leibnitz lui communiqua fes idées fur la légiflation; elles 
£urent adoptées par le Czar , qui décora Leibnitz de titres 
ÔL de penfions , & qui lui promit ce que les Princes feuls 
peuvent donner ,1e théâtre oii le génie fe montre & s'exerce. 
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Leibnltz Te flatta de reTpérance d^étre légîflateur d^un peiz^ 

fie nouveau : mais il mourut , & le projet périt avec lui. 
Catherine IL achève aujourd'hui Touvrage de Pierre 'le* 
Grand. Vu de Leibnit^, 

( 13 ^ Il fut confeiuer de là chambre de Révifion de ta 
chancellerie de Mayence. L'Eleâeur étant mort en 1674, 

•il s'attacha au duc de Brunivlck-Lunebours , auî lui donna 
une penfion & le titre de confeiller. Le Mniuére lui o0nt 
à Paris une penfion & ime place à F Académie. En 1696 le 
duc d'Hannover le fit confeiller privé de Juftice , titre hono- 
rifique qui lui laiflkit toute fa liberté. En 171 1 le Czar Im 
donna le même titre avec ime penfion de mille roubles. 
Dans la même année l'Empereur le fit confeiller Auliqiie, 
& deux ans après lui donna une penfion de deux mille flo- 
rins , avec des ofies beaucoup plus avanta^eufes^ »'il vou- 
lait demeurer à fa Cour. VU de Leihnii^, 

(14 ) Leibnitz défendit en 1669 les prétentions de Phi- 
lippe Guillaume 5 prince de Neubourg, à la couronne de 
Pologne. L'écrivain fe fit beaucoup d'honneur ; le livre ne 
perfuada pecfonne, fuivant la deflinée des écrits politiques , 
& un concurrent qu'on ne foupçonnait pas fut élu. Sous k 
nom de Csfarinus Furftnerius» il écrivit en 1677, à l'oc- 

rcafion du congrès de Mmegue, fur le droit que les princes 
de l'Empire prétendaient avoir d'y envoyer des ambaflà- 
deurs. Cette prérogative avait été attribuée aux Eleâeurs & 
aux princes d'Italie. Leibnitz y intérefle avec beaucoiç 
d'adreflie la grandeur de l'Empereur à l'élévation des princes 
de l'Empire. « Il prétend que l'Empereur efl le général ne, 
9) le défenfeur , 1 avoué de l'Eglife , principalement contre 

- » les infidèles ; & que de-là lui vient le titre de Sacrée Ma- 
5» jefté , & à l'Empire celui de Saint Empire ; & que quoi- 

* 9> que tout cela ne foit pas de drcHt divin , c'eft une espèce 
9» de fyflème politique formé pat le confentement des peii- 
" ples^ & qu'il ferait à fouhaiter qui fubfiftât en ion en- 
" tier. Il en tire des conféquences avantageufes pour les 
'> princes d'Allemagne, qui ne tiennent pas beaucoup plus- à 
•n l'Empereur que les Rois eux-mêmes n'y devraient tenir; 
yy du-moins il prouve très-fortement que leur fbùveraîneté 
9» n'eft point diminuée , par l'efpéce de dépendance où îAs 
jy font, ce qui eft le but de tout l'ouvrage». [Fo/ir^nc/Zr.] 
Cet ouvrage eut un grlnd fuccès, marquèjpar cinq éditiovs 

confécutives. 
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'cbûfécufîvcs. En 1694 il foutlnt que le titre de grand porte^ 
enfeigne. de l'Empire appartenait au duc d'Hannover. En 
.1700 il juflifia les droits du roi de Prufle à la principauté de 
Neufchatel. Fie de Leibniti. 

(15) Errieft Augufte , duc de Brunfvick. Leibnîtz voya- 
gea pendant les années 1687, 16883 1689 dans la Franco- 
nic ^ la Bavière , la Suabe , l' Autriche & l'Italie. Les marquis 
de Tofcane , de ligurie & d'Eft , ont la même origine que 
les princes de Brunfvick. Ce$ Princes fortent d'Azôn d'Eft, 
marquis deTofcanè> qui vivait dans l'onzième fiécleyfit 
qui époufa Cunégonde , princeiTe Allemande , héritière des 
Ouelphes. Il eut de Cunégonde un û\s nommé Guelphes , 
qui hérita de fon oncle maternel ; le fils de Gùelpbes , 
Henri'le-Noir , ajouta aux Etats de fon père les duchés de 
Saxe & de Bavière ; & Henri-le-Lion , fils d*Henri-le-Noir , 
i'ecûeillit le duché de Brunfvick du chef de fa mère. Azon 
eut d'une féconde femme un fils nommé Fulques, fouchè 
^desprinces cie la maifon d'Efi» qui devinrent équité ducs 
de Tofcane. 

« Ce fut dans ce voyage d'Italie , que pafiânt fur une 
79 petite barque feul , de Venife à Mefola , un chapelet dont 
,9> il avait jugé à propos de fe pourvoir à tout événement» 
-^n dans un païs d'in^fitiort^ lui fauva la vie. Il s'éleva june 
n tempête furiéufe : le pilote qui ne Croydk pas être en- 
19 tendu par un Allemand 9 &^ui le regardait comme là 
j7 caufe au péril, propofa de le jetter à la mer j en confer- 
?> vaut néanmoins fes bardes & fon argent, qui n'étaient pas 
j> hérétiques. Leibnitz fans fe troubler, tira fon chapelet d'un 
5> air dévot , & cet artifice fit changer d^avis au pilote. Uti 
ij Fhilofophe , c'était, je crois , Anaxagoras l'athée , échappa 
'39 au même danger , en montrant au loin , à ceux qui médî- 
-w taient d'appaifer les dieux , en le précipitant dans les flots ; 
3> des vaifleaux battus par la tempête , & où Anaxagora» 
: 39 n'était pas». Encyclopédh ^ art. Leihnu^. 

( 16 ) Le Code diplomatique du Droit des gens parut en 
deux volumes in-folio ^ dans les années 1693 & ^Tpc. Le 
.Recueil des anciens Hiftoriens'de Brunfvick en trois volu- 
.mes, qui parurent en 1707, 1710& i7ii.Leibnitzaraâem- 
.hlé dans ce Recueil tous les morceaux qui avaient trait à 
l'Hiftoire, à la Chronologie , aux titres & aux droits des 
Princes, à la Géographie du païs, 6'c.Leibnitz était extra- 

M 
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ordSna!re } todt ce que rkomAie peut entreprendra ètakèê 
è>n réâbrt ! Tantôt ion gtnïe s'élevait jufqu àtix nues: taxi* 
tAty avec la même facilité » il s'abattait lur nne plaine Abile, 
pour y cueillir des fleurs sèches & fans éclat 1 

(17) Le plan de rhtftoire de Brunfviçk fut trouvé, ^rjs 
h mort de Leibmtz , dans fes papiers^^ par M. £ccard> fon 
intime ami Les joumaliûes de Leipûc Tont infixé dans 
leur Journal de 1717» pag. 360. 

(x8) On peut avoir lidée de cette diflèttatioft, par le 
morceau qu'il in£ba en 1695 , dans le Journal de Le^ic 
de Janvier, pag. 4, fou$ le titre de Prvtogea^ Ce morceatt 
était certainemem un eï&i de â^^differtation. Ceft encore 
là que fe trouve Fidée de ûm fyftème fiir Vorigine pfayfiqne 
du monde. Foy^i U note 389 & ttndrm d$ Vétogi qui y 
répond. 

(i9)l«ibnitz» dam fon Traité du droit fand»£Kle& 
de ibovenûaeté des teinces de TEimire, po£i pour pre» 
jBÎer principe la prééminence de rEnqpereur fiir \ss tètes 
couronnées , & alh jufou'à établir que tous les Etats chrt» 
tiens t du-moîns ceux d'Occidem , ne font qnlm corps dont 
le Pape eft U cKef fpîrituel » & l'Empereur le chef tempo*- 
rel 1 <« Cette République chrédeime » dit NL de Foosenelle, 
9» n-aurait rien d'étotmant ft elle, était imagée par un Me* 
Il mand cathoUque;, na^ elle rétaitjpar un hsnérien: Tef» 
f prit de fyftéme qull po£Kdait au fouvenôn degré , avait 
i» ken prérritt à Tégard de la religion fur Teiprk de parti w. 

tAimifi& goûta le projet de Ta&é de Saim-Kerre. Vby&i 
UUureà€$tAhbé,6^Usokfcrvaà(m$fitrfimvrojeu allyi 
9»eudestem3«dii-il»quelesPapeaavadem mrmé quelque 
9 chofe d'approchant, par l'aototité de la Relig^n âc de 
9 TEglife umverfeUe. Le pqie Grégoire IV, avec les èvè» 
à ques de lltalie & de la France , s'érigea en juge des dîflFé» 
p rends entret Louis^le-Dtix>nnaire & fes èn&as. Nicolas L 
» prétendit « fous main » au droit de jifer âvecim fynode ,& 
1» de faire dépouiller Lothaire» rot d'Auârafte ; & Charles- 
jf Ie*Cbattve, oncle de ce Prince »appuîa les p rétentions 
7» di» Pape» pour && intérêts porriculierSb Gr^oire VIL 
9f prétendit liautenient un drnt fend>lable> & inéme fdus 
j» girand , fiir l'empereur Henri IV ^ & Urbain U, ion fuc* 
P ceifeur après Viâor m , exerça celui de d^eâeur même 
» du temporel de FEglife ooiverieUe, quoigu'indireftcnient» 
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# 6A'éttlltil(W les elÉpéditiMs é^ùaue-met^ CMtte les infi* 
n 4êles* On vôitjrae les Papes paftkiit pour ks cbe6 fi>w 
n rituels , & les Eiiiperiiirs , ou rois deslloftiains^ ponr lef 
7» che£i temporris ^ comtne parle notre Bulle d'or i de VR* 
*> glife unîTerfdUe ou de la focièié Clirétîenaey& les Em* 
npereufseddcrftieiitètre tomttie les gfoèfaux nés. Cétsûf 
» comme un droit des gens entre les chrétiens Latins di^» 
» rant quelques fiides}& les JuiâfiaonfidiM rai&Matem &â 

ncepie^là Ijigruidettforiiie.danslH>eadeai:4^iaageà 

s» l'études chofes. * « . Cependant je crois que s*Uv Avait ev 
» des Papes « en grande réputation de fagefle'&de vertu '^ 
^ qui eiment voina fnivre les meltim pihiês àConftance^ 
» ilsauraienr remédié aux abus» préiraitt la nature »& fou* 
I» tenu ou mèiae avancé avantage la ibciété Chiétienne ; 
SI cependant on peut dm encore méfemement ^ que ]*£m- 
« pereur a queloue droit & direoion dans lafociété Chvi* 
t» tienne; & c^efc ce qiK b. dignité lui donne outre h pré* 
a» fiance s». Les lettres de Le9Mûtz& de Peliâbn ne traittuf 
pasexpreffihnentde k toléranice ; mais eUe (etak une âdt# 
néoeffiiire des principes que Leftnitz cherchait à établkf 
Leifanht préparait la tolérance civile « en montrant qu'il y 
uvàk des théologiens Catholiques (pi ont penfé quloii peuf 
^tsefàuvé avec b puramour de Dieti> &ns la cioiance de* 
articles révélés. Lettres dt Leilfniti à Ftliffi/kfiir la tolérance^ 

( ao) Voyez FhiAoire de François L par M. Gaillard , oii 
k tcdéranœ civ^ eft traitée avec alitant de âigefle que 
d'humanité. V^fes auffi les fentimeos des Pérès & des 
EvéquesjqttVateciieillis» forcer objet important 

( 11 ) Je ne dois poûit oublier^ à Fhomieur de mes conif 

Criotes , que LébnitiS s'eft . donné k peiae de. rechercher 
r origine. B I^déeouvetie dans un anteor du iêptiéme 
liécky nommé h Giografht de Raveme, qui dit» liv. L 
ch. j^.fn A k quatrième heuie de k nwt eft k patrie ou 
e» région des Nom&nds, que les anckns a^ipeUaint UDa^ 
s» me-i au-devanr de kquelk eft k régkm de l'Elbe» que 
y^ les. anciens appelhâent- MotunganU ; Se c'eft dans cette 
s» région de l'Elbe jOiikligae desFtançais a eu fa demeura 
9»^ pendant fdufieurs années. 

Morunganie ûgnifie une région maritime. D^ailleurs f 
Paul Dia<;re rappone qu'elle était fituée k long de k mer 
Baltique 9 d'ôii Leibiûtz conclut que cette région eft ceOe 
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qu'on nbtnme auîonrd'htiiFommiAK. LesJFraiiçi& lofeitjdcMT 
habiré d'abord la Pomeranie. Voilà ce mie THiftoire ap- 
prend de plus ancien fur leur compte. Leinitz montre que 
leur fécond gite a été entre la rivière du Mein&les mon- 
tagnes duHarz; le troifième, entfe leYéfer &:leRhin; & 
lequairième enfin , dans les Gaules. Il envoia^ cette difler^ 
tation à M. Rémond; il defira qu'elle fût donnée par le 
baron dlmbof * au marquis de Torcy » & enfuitc préfentée: 
au Roi , fi ce Miniftre le jugeait à propos* Ilmit à la tète ce& 
qintrevers. ... 

» ' Esàaàs egreffa locis gens Francica iandem , 
CompUxaeflfapsris^foUsmrmqiudûmum, , 
Mapu. àbi^Lodoix , débet faflipA tfu^ta , 
Et eapitex unonatio fata viro. 

r # 

• Le P. Toumemine fit une réponfe à cette differtation. Leî-i 
bnitz répliqua. Ils firent briller l'un & l'autre leur érudition 
Je huffe aux fevans en ce genre à décider des aieilleures . 
preuves. N'en ferait - il pas de l'ori^e des.peuples au mi- 
Keu des ténèbres de l'antiquité, comme des. objets vus de 
loin pendant la nmt : ils changent de forme au gré de l'idée 
du fpeôateuT, & repréfcntent tout ce que l'on vetit. Voye^ 
Recueil de pièces j Lettres à M. Rimond. 

( 22 ) ieibnitz pofe pour jprincipe , que. les noms propres 
ont été autrefois appcUatifs, & que conféquemment dani 
les noms de fleuves, forêts, villes & hommes, que rffiP^ 
toire a confervés, on peut retrouver pluficiîrs.mots des lan- 
gues perdues. Aicii le poète Fortunat noua ayant laifiTé la 
fignifKation de la termlnaifon ne, qui voulait dire fon ; on 
peut conjefturer que tes Germains ,îes AUcméns,les Francs, 
les Saxons, les Goths &les Vandales , tieraieiitce mot d'une 
langue primitive ,' dont la leur eft iffue. Le mot celtique nuw 
ou mare , cheval, qui fiibfifte encore dans le mot maréchal^ 
n'eft pas inconnu , dit -on , auxTartares aui ont conquis U 
Chine. Le mot iiC^ , Roi ou Prince , eft dérivé de kan , konr 
îfien, qvii dans les langues teutoniques fignifie pouvoir. Car 
ces mots king, konig, chagan, eau, ont défigné ou défir 
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Ecnt un fiibi 9 vn Prince , chez les^SBruistês ,- W Hufis^ lei 
r£uis , les Turcs , les Tartares » les Clûnois > le»* Ai^gbia* 
les Allemafls % 6^c^ Par-là Letbnitz emreydit les traCQS^'uat^ 
langue primitive» & cpnftqiiemment très - aûciensie » [f^ii 
sm comervèe dans plufieurs ejn3«:effions. Il conçoit <|u'(ell<3 
a été formée par onomatopée. At in. (inguis a; dit-il , paulatm 
fiatis ortafttnt voçatulaperoçCé^Mesi^x-analogid a^ afft^^ 
fuireifinfvm (omifoèatur. Il raniène à Cette languQ piimin 
ti ve touipsi ks lances fous deux; cUâbs. U appelle lapetiques 
ouyci/:^i^0fj^ les langues qui font répandues dansl^s-paï^ 
feptentriontux » auxquels il rappone toute rjEurop^; & lan'^ 
gués araméenncs , celles qui le font répandues dans les paifi 
méridionaux. Il trouve des rapppfts,iur(M'enans entre quel-( 
quês mots fcithiques confervés pir Hérodote, & les lant* 
gués qui font celtiques dlofÀgiçe., itelles ^ue lesi ligues 
grecque» latinejBc^emaiide. Dan» laScidiie lès.Âmazo? 
«es, ieltan Hérodote > étaient furnomméesu£af]p4iÉ«> , ineiirn 
trières d'homme> de^ear^ homme, & à& pata ^t^r. Lei^nitÀ 
trouve beaucoupd'analogie eâtre ^r & les tnor^vktifir^^ 
herus , herr ; entre pata & i^atUre^^bwvxre'i patfçhén, Anf^^ 
mapï était le nom d'un peuple dé Scitbie qui était Cyclopë i 
srima, fignifiait un,&/jp », ceil. On» trouve des traces de ces 
deux racines dans le- mot. .alle^nftnd '4^1^ qui, ' y<Hit 4irè> 
pauvre, abandonné; dans lemotgr^ p^M^i, folituaè;'& 
dans les mots latins^âsançaiSè-dJi^mands & italiens fpmKe,- 
cfpier, J]vk4ik^ Jpîare, qui:£giûfient :tOu& voir > regarder* 
C'efl ainfi que*par des racin'às^ communes entro. ;k^ ancieiv-^ 
nés langues fcitlûqu€js 3 & lés iMfgties iiTueis de la lanjguei 
celtique, il pr6uve que les'Scitb^sJ^C le| .Celtes .avaient. 
eonfervc les reftes d'une langue phs $a<»enne , inventée :fi& 
partéejiar un.peuple.dont il» épient également iduv^Yc^ez* 
là-deflus Texcellem ouvrage cfe M. le préfident de BroiTes ,1 
qui ramené toutes les racines femblables à une même fource; 
par des principes iimples & lumiogux. Ces principes paraif) 
Kont p^ut-ctre détruire leâspreuyiçs'de Lê^bnitz : mais il efl 
poflible, je crois,delés'condlier:M.de£rofles fe fondet 
îur cette vérité , que ks hommes ont défigné , autant qu'il a 
été pof&ble» les objets fenûblès par des fonsimitatifs,6c: 
nommé ce qu'ils ont connu d'abord par les fons les plu& 
aifés à prononcer. De-là lesenfansfe font fervis des lettre* 
kbiales pour formerc le. ndoi de.père; & cliaque langue 
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9^9 f. { fWct rêmnmge a»é^ iûimL fm. ^44. ) Détone cm* 
Ibndhé^ire ^eofirirjM^iiae fmcftùA entre m»- ces peu* 
pks» tcMi 99 peutpesoMMliire ipe lêuis bagiieB ^eni 
dèriVécft 4'aoe bnipte i«)f«' «mmntne* Mai&ûV^ iA 
ttteiiéM que le bf&iéal peut Vei^ffînier ébpâemeBt ptf 
110 ùm Mtafif , on vcrm <{fie lee oinefi ftnfibles à lu viie, 
ev taft; «u goût, à fodom t (krmum» fveceffiTemem 
piut diÉ$cile$ à P^i^dre- lA'^tifieqitè reédufale -pour lei 
idées faiteVeâuelies^pottf tes ipgedîtésjdiAiwes qqe l'efpnt 
ftpsire deseofps, Cesidtet^» )e crois yrepdm le^kis 
Ibiireat «per des figues -irUmûies : mois poiv qu'cBes le 
fuient fjtt onomatopée, il £im faîfir di^ Apports dIus ou 
pnpinséiQignés, avec desdioteplfli 6ok6àpeUMre.Ce$ 
rapports, pour itre <eni$, entejMgè 4«. luiofèites, ^ lue 
fifi^f? de laâ mi n*a^pàii^ei|t pas à toiis4arS'feQpk»;fi ce 
mit de refleml^kttçe re treop^e entr« eux^oe ne peuc-étre 
f eflht iiî du ha&rd ^ tti de la marche fiiôfÀ^ 4e la Nature; 
«'fft le finit des progfés & des tranax delà Soci^ On 
p<Him doiîc condurecmeplt^tiifs peuplas lont uueioéme 
ieii^ei lorfqu*aiie f«s« i^t^kAfl^ <<9!ra rendue dsuis 
Mr$ta]lgiiesparuf|^ftÉ|bliUe,ou j^'pen-prti. lifiût 
de «e principe,^ le nttitkingon hin, dio^ parLeibuit^y 
^bidile prouver la pareuié ae$ peuples qui remploient -, 
parce que le9 idéesde puîAaee ecawmm$h attachées au 
mot kingf font d«s Idées p urepiè ni imweâuellcs» Les dé^ 
couvertes de M. de Bvoflfes ne- détruirom doiic point toutes 
les preuves qui fout l^ri^ 4es reaherches de Leibnitz: 
inais j'avoue qu'eUes^jouieut de nouvelles 4ificult^ à ce9 
rech^rcbôs, déjà'péuk>les'pafî elles -:mêiiics; celui qui s*y 
Uvfe n befoin d'une iagdteitè profonde, & d^une* méiapby^ 
^que fine 8(. délicate ^po0r difcerj^ ee queia Nature peut 
fivoir enfeigné à tou&les lummes^de ce que les honuues 
pat ûnaginé pour étendce^perfeâiouner le laci^^e, 

(a3 ) U fera aifé des*eu çouvaûiore çu^Ukmks p^fliiges 
fuivsuis ) e^m^it clés Mfttvi^ dei^etbuttZr 

tt Poferais ajourer vne diofe , que fi Wvsis été moins 
P diftradt , ou fi j'éfais plps jeune» ou aiSfté par de jeunes 
p.gens^ bien diipofés, )'efpérerais donner une luamére d^ 
P q>écieiife générale , ou toufes les ventée dt raifon fersûenr 
ji rididrfis i^ une f^çon dç CéM^ Ce pourrait être en même 
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Mtenis une manîèn de langue ou d'écriture uoiwrfeUe^ 
19 mais infiniment diffi^enté de toute$ celles qja'on a pip- 
n jettèes jufqu'ici. Car les caraâères » & les paroles inêmes ^ 
>ry xllrigeraient la raifon ', & les erreurs j excepté celles de 
s» èdt , n'y feraient que des erreurs de calcul : iX ferait très^ 
9» difEcile de former ^ou d*inventer icette langue ou caradé- 
jy riftique : mais très-^Ûè de rapprendre fiins aucuns Piâion? 
t> naires. Elle fervirait aufll à eftiiuer les degrés de vrai* 
nièmblance, lorfque nous n'iaunons f^ fiifficentia data^ 
91 pour parrenir à des vérités certaines , & pour voir cç 
» qu'il y îam fuppléer ; & cette efiime ferait des plus impor** 
99 tantes pour Tulage (fe la vie , & pour les délibérations dç 
99 pratique , oii en eilimant les probabilités , on fe mécompte 
99 le plus fouvent de plus de là moitié. (Lettre a M. Remond^ 
9> to Janvier 1714.) Psâ parlé de ma bpécieufe générale à 
97 M. de THâpital & à d autres^ mais ils n*y ont pas donné 
97 plus dVttention que fi je leur avais conté un fonge. Il 
9> Ëiudrak que je Tappuiaife par quelque exe^nple palpable* 
99 Mais pour cet effet il faudrait rabriouer une partie de ma 
V Caraa^riftique ; ce qui n'efi pas aiâ , fur-tout dans l'état 
99 ou jefuis ^iâns la converiation des perfonnes qui me nuif- 
99 fent animer, &.affifier dans destnivauxde cette nature». 
(au même, 14 Mars 1^14,') Ces lettres font inférées dans le 
Kecueil de M. des M aifeaux. 

i 

Leibnia avait difpofé une d[pjêce d'alphabet despenfées 
humaines* qu'on trouva dansies papiers après ia mort; & 
il avait chargé un jeune homme de mettre en ordre des 
déânitions de toutes les chofes. Fie de JLeibnit^, 

( 24) U avait déjà publié trois ouvrages oui appartiennent 
aiucNlathéniatiques.L'un était fon Traité de l'art des com* 
binaifons ^ qu'il mit au jour en 1668 ; les deux autres renfer- 
ment fa Théorie du mouvement abftrait & concret : le pre- 
mier adreffé à l'académie des Sciences de Paris ; le fécond , 
à la Société Royale de Londres. ^Xe premier de ces traités^ 
99 dit M de Fontenelle, eft une théorie prefque trés-fubtile 8c 
99 toute neuve du mouvement en général ; le fécond , efl une 

99 application du premier à tous les phénomènes Les idées 

9f en font (impies, étendues, vaftes. Elles partent d'abord d'une 
99 grande univerfalité , qui eft comme le tronc, & enfuite 
99 le divifent , fe fubdivilent , & pour-ainfi'-dire, fe ramifient 
99 prefque à l'infini avec un agrément inexçrimable pour 

M iv 



184 ÉLOGE 

V TeTprit» & qui aide à la perfuafion. C*eft ainfi qtie la Na- 
» ture pourrait avoir penfé. Dans ces deux ouvrages il 
» admettait le vuide , & regardait la matière comme indiffé-' 
n rente au mouvement & au repos. Il a depms cliangé de 
" fentiment fur ces deux points ». 

(25 ) Lèibnitz, en 1671, n'avait pas encore voyagé. H 
vint à Paris à la foUicitation du baron de Boinebourg , qui 
le pria dY aller prendre foin de fon fils. C'eft à Paris qu'il 
eut la première idée de fa machîne^arîthmétique , dont il 
communiqua le projet à M. Colbert & à l'Académie. M. 
Huet l'engagea à travailler à un Commentaire fur Martianus 
Capella ; mais le manufcrit fiit volé & fon travail perdu. 
Après avoir vu la France , l'Angleterre & la Hollande , il 
revint en 1676 à Hannover, auprès du duc de Brunfvick 
Lunebourg, auquel il s'était attaché , après avoir perdu Téle^ 
âeur de Mayence & le baron de Boinebourg. Vie de Leibrùti* 
' (26) L'Académie de Berlin fut fondée en 1700 , & Lei- 
bnitz en fut Préfident perpétuel. Le volume des Mémoires 
publié en 1710, eft plein de fes ouvrages; il s'y montre 
tous les différentes formes de Chimifle , de Poëte , de Géo- 
mèt|^ , de Phyficien , de Grammairien , &c. mais toujours 
en grand homme. C'eft à fes illuftres fuccefieuts que j'ofe 
prélenter aujourd'hui cet Eloge : eux feuls fans doute étaient 
dignes de l'entreprendre , euxXqui ont hérité de fes talens^ 
& que fon efpfit anime encore ! Mais ils demandent une 
. choie jufte; c eft que l'Europe , témoin de fa gloire, con- 
tribue à fon éloge , & que la voix de l'Univers mette le 
fceau à l'eftime patriotique ! 

(27"^ Voyez les objections de Leibnitz contre ce principe 
de Deicartes , les r^onfes de l'abbé dé Catelan « k les répli- 
ques de Leibnitz dans les nouvelles de la république des 
Lettres, 1686 & 1687. 

( 28 ) Nous n'entrerons point dans l'examen d'une qiie- 
llion fi long-tems débattue de nos jçurs'; nous renvoions à 
la diflertation de M. de Mairan dans les Mémoires de l'Acad. 
an. 1X^28, à la préface duTraité de Dinamique de M. d'Alem- 
bert , où la metaphyfique de cette queftion eft traitée avec la 
clarté &rexaftitude qui caraétérifentle GéômètrePhilofophe: 

( 29) Il faut reprendre cette hiftoire plus haut, & nous 
prendrons pour guide Thiftorien des Mathématiques. Lei- 
bnitz trouva, en 1673,^3 quadrature du cercle, par une 
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fiûre ratlonell^. La méthode confiflait en une transfornistiony 
par laquelle il changeait le cercle en une autre figure égale, 
dontForclonnée était unefraôion rationnelle. Leibnitz com- 
muniqua fa découverte aux Géomètres de Paris , au com- 
mencement de 1674; & quelques mois après «cil Tannonça 
w à Oldenbourg par deux lettres ; dans la féconde il parlé 
» de fa fuite avec beaucoup de complaifance , la regardant 
» comme la première qui ait été donnée pour le cercle ; 
» il ajou^t que par la même méthode il pouyait affigner 
î> l'arc , le finus étant donné : il obferve enfin que fa quadra- 
n ture fournit une analogie tout-à-foit remarquable entre lé 
j> cercle &rhyperbole. A cette lettre Oldenbourg répondit 
» d'une manière qui fait beaucoup en faveur de Leibnitz. 
yf D l'informe feulement des progrès de Newton & de Gre- 
7> gori dans cette partie de la Géométrie. Leibnitz en de- 
V mande la communication : Collins & Oldenbourg con- 
» Jointement lui envoient les diverfes fuites,, trouvées par 
31 les deux géomètres Anglais, & entre autres celle qui ex- 
-n prime l'arc par la tangente. Mais fi Leibnitz eût tenii 
n cette fiiite aOldenbourg ou de Collins , l'un ou l'autre 
» auraitril manqué de le lui rappeller ? Soupçonnera-t-on 
» Leibnitz d'une hardieffé affez grande poiir fe vanter d une 
» découverte ai^près de ceux qui la lui auraient communi- 
« quée. Cette correfpondance entre Leibliitz & Oldenbourg 
j» dura jufque vers le milieu de 1676, que fur les inftances 
» de l'un & dé l'autre , Newton décrivit dans deux longues 
■j» lettres fa méthode pour les quadratures des courbes. Dans 
57 la première il expofe fa formule pour Textraôlon des 
» racines, &il l'applique à divers exemples. D donne diverfes 
j> fuites pour le cercle, pour l'hyperbole, pour lareftification 
î> de l'ellipfe, la quadrature de la quadratrice , ^c. enfin il 
'j> termine fa lettre par certaines méthodes pouV déduire des 
« fuites infinies , des approximations commodes. Leibnitz 
rt répond à cette première lettre de Newton , en lui faifant 
j> part de la méthode par laquelle il transforme une courbei 
y> ordonnées irrationnelles , en une courbe où elles font râ'- 
5> tionnelles... .Nê^^ton répondit à cette lettre par une autre 
i» qui contient une multitude de chofes remarquables : il finît 
î> par dire qu'il eft en poffeffion du problème inverfe des 
>» tangentes, & d'autres plus difficiles ; & qu'il y emploie 
>> deux méthodes qu'il ne veut pas dévoiler ; c'eft pourquoi 
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9» il les cadie (ous des lettres traii^[K>ffies, doAt {*< 
9» a depuis été donnée dans le iomnurcbtm epifiotiçtat, H 
9» bm t>ien remarouer que dans ces lettres il eft orelque. 
9» uniquement qoduon de la méthode des ftûtes oc de la 
9» cniadrature des courbes. De (brte que Leibnitz eut raîfon 
» de fe plaindre par la fuite» que tan£s qu*il s*agiffiût àx 
» calcul difEérentiel, les ^dveruires prenaient iàns cefle le 
91 change &(e jettaient fur lesi&des; en quoi il ne diicon* 
9f venait point que Newton ne Teût précédé. En efiet, la 
9» queâion eft fort différeme; un Géomitre eût pu être en 
9» pofleffion de la méthode des fuites, & s*en fervir à carrer 
9» toutes les courbes , (ans èore en poflêflion du calcul 
91 des fluxions & fluentes. .Car reiq>reflîon de Tordonnée 
9f d'une courbe étant réduite enféne,ûle cas Texige» les 
9> méthodes de Vallis, de Mercator , de Cavalleri & de 
9> Fermât , fuf&iênt pour trouver Taire, n Leibnits pafla quel- 
ques jours à Londres fiir la fin de 1676, en allant deParis s 
Hannover. a Arrivé àAmftêrdam» il écrivit i Oldenbourg: 
9> on voit par ùl lettre qvui n'était pas encore en pofleflîoQ 
91 de £i méthode pour (es tangentes , tirée du calcul diffi^ 
9» rentiel ; car il propofaît un certain travail à*faîre fur celle 
99 de Slute. Enfin^par une lettre du 21 Juin 1677, il notifia 
9» à CoUins fa découverte. Je conv ens^ dit-il , avec M, New- 
V ton,çu la règle de Slufe nefl pas parfaite^ & il y a long" 
9» tems que foi traité leptoblme des tangentes (Tune manière 
nplus générale. H expote immédiatement après les règles de 
9» fon nouveau calcul» il s'applique à trouver les tangen- 
» tes des courbes à équations irrationnelles ^ & à diveifes 
99 autres recherches. là.mortd*Oldenbowcg» qui arriva peu 
" de tem^ après» mit fin à ce commerce. Les Aâes de Lei- 
*f pfic parurent en 1682 , & Leihnitz y donns^iâ quadrature 
9> arithméticue du cercle. Elle fiitai^ ii^ée dans lesTran- 
99 faâions Pnilofophiques de cette année 9 fans que perfbnne 
91 réclamât les droits de l'Angleterre , pas même David 
9» «Gregori , neveu de Jacques , qui avait été en poflel&on de 
9» tous les papiers de fon oncle » & qui , dans un écrit pu*- 
,91 blié en 1684, attribue cette fmte a Leihnitz. Ceci jette 
9t de grands doutes fur cette publicité prétendue des dêcou- 
9? vertes analytiaues de Newton & de Gregorl » dont les 
') adveriàires de Leihnitz ont voulu tirer fi grand parti con- 
3» tre lui» 
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Le mtinStr icrîtpiiblk , où les pfîikipts du calcul âiffé«- 
teàtitl (om développés, ht inféré par Ldbnitz çn 1684 
dans le Journal de Leipfic. Les priricipas de la méthode dds 
ibisdons ne psÉmaent mie dans un kiaine de Timmôrtel ou« 
vrage de Newton, punlié pour la première fois en 1687. 
Jjmiûxz jouiâkit traniquiUèmënic de & déconverte , il paraa- 
fifit même avoir la priorité. Ce calcd (t répancKten France , 
en Allemisgne » en noUande , fous fon nom ; &*& Carafté^ 
Aîqueftit iMoptée , préférablement 4 celle de Keteton , dont 
les Angbû!^ feuls fe fervaiem* Mais en 1699 M/Fatio avança » 
daii$ un écrit fur la courbe de k plus Vite defceme , <l{tfe 
V&mon était le premier inventeur; &qulllaiflaità)uger fi 
le fécond n*avait rien emprunté du pp^ier.(^tf<i!p leihnlti?) 
JLeibnitz offenfé répondit à M/^atîo lui-même» de la ma* 
niêre la plus honnête pour Newton ;il feplaîgnit à la Société 
Koyale , mais l'afBtire demeura afioupie. En 1705 les jour- 
naliftes de Leipfic ne firent pas un extrait avantageux du 
Traité de la ouadratute des courbés de NWten^, & dirent 
qu'à la place nesd^Eârences dé Léibmti^ Newton fe ferait & 
yétak toujours fervi des fluxions î de même eue le P. Honoi^é 
Fabri avait fubftitué le mouvement auicindiyStblès de Ca« 
yalleri. Cétait dire que Newton n'avait jfàir que fubftituér 
les fluxions aux différences: quoique ces mots; 6* x-f/2 ton* 
jpurs fervi, femblent iitférés exprès pour prévenir ce ferts, 
Oft fuppofa que cela avair été écrit fous les yeuK de Leibnitz* 
Keilyen 170^ yrepoufik hautement Tinfiilte qu'on fai£nt*à 
fa patrie dans la perfonne deNewton» & dit formellement « 

aue Leibnttz n'avait fait que fub^ituer les difiérencés aux 
uxions, LeibnitZy accufé de plagiat, écrivit à la Société 
Royale, & demanda que Keil fe rétraÉfta;Keil répondit, 8( 
ef&ia de jprotnrer ce qu'il avait avancé rLèïbnîtz répliqua ; 
enfin la Société Royale fe détermina à nommer des com^ 
«nif&ires , dom on trouvera le jugement en partie d^s la 
notç fuivante, & les pièces de ce procès furêm piâ>liâes 
dans un écriç qui a pour tiu'e , Commerç'mm epiJhUçmn. (-^r 
Jes Math, de M. de Morauela. ) 

(30) Après avoir fait Phifloire de la quterelle, nous 
entrerons dans quelque détail fur les preuves du droit Ije 
LeibnitzàTinventiondu calcul différentiel, La difcuflion dé 
cette affaire intéreffe fa gloire $c fa bonne foi, Mais avant 
toutes chofes ^ nous pouvons dire qu'il eft odiev;^ d'acçiiiêr 
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de plagiat un homme tel que Leiboitz, à moins qua le 
plagiat ne foit clairement démoiitrè. Les Anglais, dans 
cette dijpute, fe font montrés trop parïionnès&trop pré- 
venus. On n*a rien contefté à Newton; Leibnitz luî.a cédé 
rantériorlté de la méthode des fuites , & ne pouvait lui 
refuser celle du calcul différentiel. Mais il efl prouvé que 
Leibnitz n'a rien vu de ce qu'avait fait Newton en aucun 
genre avant 1672 , m dans la méorie du mouvement abflrait, 
» fc'eft-à-dire en 1671] & avant que d'avoir encore rien 
V vu de Newton , il pofe des infiniment petits plus erands les 
9) uns que les autres. C'eft-là une des clés du fyftème, & 
" ce principe ne pouvait guéres demeurer ftérile entre fes 
» mains )i. [FontendU , éloge de LeihnUi\, u J'avoue , dit Lei- 
9> bnitz» dans une lettre à l'abbé Conti , qu'en ^672 je n a* 
9> vais aucune connaiffiince des fériés infinies de Mercator> 
" ni d'autres matières de la Géométrie avancée par les der- 
'> niéres méthodes ; je n'étais pas même affez verfé dans 
» l'analyfe de Defcsotes. ... Ce fut peu-à-peu que M. Huy- 
9> ghens me fit entrer en ces matières , quand je le pratiquais 
» à Paris ; & cela joint au traité de M. Mercator [que j'avais 
» apporté avec moi d' Angleterre^ parce que M.Pell m'en 
»' avait parlé ], me fit trouver environ vers la fin de 1 67}, ma 
" quadiature arithmétique du cercle, qui fut fort approuvée 
» par M. Huyghens , & dont je parlai à M. Oldenbourg dans 
j} une lettre de l'an 1674. Alors ni M, Huyghens ni moti ne 
>î favions rien des fériés de M. Newton , ni de M. Gregori. 
» Alnfi je crus être le premier qui eût donné la valeur an 
3> cercle par une fuite de nombres rationaux , & M. Huy- 
» gtens le crut auffi. J'en, écrivis à M., Oldenbourg, qui 
9} me répondit quon avait déjà de teHes fériés en Anglc- 
9> terre ^& l'on voit par ma lettre du 15 Juillet 1 674, & par 
» la réponfe.de M. Oldenbourg, du 8 Décembre de la 
9} même année , que je n'en devais avoir aucune connaif- 
7} fance alors; autrement M. Oldenbourg n'aurait pas man- 
V que de me le faire fenti^ , fi lui ou M. .CoUinsm'en avaient 
3» communiqué quelque chofe. auparavant. Ce ne fut donc 
9f qu'alors que .j'en appris quelque cho(e. Mais je ne favals 
» pas encore, les extradions des racines des équations par les 
» fériés yUi les regrefiions , ou .l'extraftion d'une équation 
5> infinie. J'étais encore un jîeu.neuf en ces matières : mais 
^n je trouvai pourtant bien-tôt. ma méthode générale par des 



DE Leibni t 11 itcf 

iiftrles ârbiîrai^es,* & i'entrai enfin dams tûon caicd der 
v» 'différences 9 où les obfervations que j^avaîs fsntes encore 
» fort jeune fur les différences des fuites des nombres, con-*' 
» tribuèrent à m'ouvfir les yeux. Car ce n'eft pas par lesr 
9> fluxions des lignes , mais par les différences des nombre^ 
97 que j*y (iiis venu : en confidérant enfin que ces différences^' 
» appliquées aux grandeurs qui croifTent tontinneUement ^ 
» s'évanouiflent en comparSiilbn des grandeurs différentes $ 
» au-lieu qu'elles fubfiflent dans les fuites des nombres, & 
>' ]c crois que cette voie efl la plus analytique. Le calcul 
>> géométrique des différences, qui c& le même- due celui 
» des fluxions, n'étant qu*un cas fpécial du calcul analyti^ 
*:» que des différences en général : & ce cas fpécial devient 
79 plus commode par les évanouiffeniens ». Tout ce récit 
efî plein de candeur. U convient de ce qu'il doit à Huy* 
gKens, à Mercator; pourquoi n'aurait^il pas confeffé de^ 
jnème ce qu'il aurait dû à Newton ? Newton avant 1 687 , ne 
s'eft expliqué nulle part affez clairemem,pour qu'il ne fut 
pasrefié à Leibnitz ut gloire d'avoir deviné. C'efl une gloire 
.<iui appartient aux grands hommes. On ne trouve da^s le 
Comnurdum epifiolicum que les pièces fuivames qui puiflênt 
<iépofer contre Leibnitz; i^.une lettre deNewton datée du 
-lo Décembre 1672, qui ne lui a été communiquée qu'en 
. 167e.* a Cette lettre , dit M. d'Âlembert^. renferme la ma- 
9> niére de trouver les tangentes des courbes dont les équa- 
jy dons n'ont point de radicaux; elle ne contient point le cal- 
9> cul différentiel, & n*efl autre chofe que la méthode de Bar- 
jy row pour les tangentes un peu fmipUfiée. Newton dit à 
j} la vérité dans cette lettre, que par fa méthode il trouve 
.91 les tangemes de tûmes fones de courbes géométriques, 
v méchaniques, foit qu'ily ait des radicaux dans l'équation , 
-1» ou qu'il n'y en ait pas. Mais il fe contente de le dire. Ainfi 
yyqmad Leihniiz aurait vu cette lettre de 1672^ il n'aurait 
^1 point pris ie calcul différentiel à Newton: il l'aurait pris 
jy tout-au-plus à Barrow ; & en ce cas ce ne ferait ni New- 
IV ton y ni Leibnitz , ce ferait Barrow qui aurait trouvé le 
«91 calcul différentiel)). Voilà la décifion d'un grand juge en 
. cette matière. [ Voy^i art. difértntUl^ Encyelopéâie.] 2^. Dans 
>Ie rapport des Commiffaires que la Société Royale avait 
nommés pour examiner les pièces qui pouvaient décider la 
^ueAion , on Ut , h qu'il paraît par la . lettre de M. Newton 
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néai^ Jimt t^6».cpi*U avait kméthode des-ftââûflsplttt 
i^cle Ciinq ans avant qu'il écrivit cette letise , & par (bu 
n Traita imiliilèf Jwifis ptr mqmuiones mtmfo tusmaaimm 
^ infimias « que ML Barrow communispai en sôécfàAL G>1* 
1^ lids j nous trofomm aiiû avait inventé cette mècbdile 
^t avant ce tems-là ». Mais les Conusiflâires n'o&nt pro* 
poocer que Leîbmtz ait vu ces deux pièces» &fiireioeQt ea 
lie les accufera pa& cTavoir voi^lui être ÊLVonUes^ H eft 
donc piouvé par «là qu'oa o'avaitaucune nûfeiir ém cwoitû 
fu'il les efit vues» car on n'aurait pas manqué 4e b ^e* Bs 
0m. bien tâché ^ea faire nme le ibupçon, en dnâor ai» 
coniniencement du rapport^ que Leibnitz avait repaflè à 
li^oadres en 1676» en sen retournant à Hanover# «SLqpie 
91 M. ColUnsfefiiâkit unplaifir de conununîqiier^ àceux qiû 
V k dij^guaient dans ksMathémadques , ce qu'il recevais 
f» d« VLViptirunk & de M. GregorL » Maisuafinqtçon n'eft 
p4S une pfeuve^&il en Êiudnut de jrfus cbkes que lejoas,» 
pour acciifer d'un vol un komme tel que Leihnitz# Les Ck^xl" 
mii&ires n'ont donc atk rîen décider » iuion queNewiott 
était le premier inventeur. Cela £eul intérefle et fntià 
}iQmmef&ûU nation ADsias(e,)iifteniencptévem]e pour 
Newton > n'a pu aUer pins knn, U juâioe demande que JLeif 
hi?it% feit comervé dans fin droits , & jouifle de l'oonnedr 
4'i}ne invention qifon n*a p& lui élever. Leibnitz objeâsa^ 

Îu'il était fingulier qu'on Tout laijflEé îoim: paîfiblement de & 
éçouverte depuis 167711 ju&pitia v^i^ & qu'alors «n 
s'avisât de la revendiouer , & de prétendre qu'eOe ne. lin 
appartenait pas. En ^flet>le fileoce des Anglais jufim'en 
1708 /ou du-moins îufiju'en 1699, fournit une téès-»»rte 
preuve enfafaveur. Leibnitz fepla^nitenoore 4t ce queics» 
adverfaires n'avaient publié du Commtrebim ep^Matm ^ que 
ce qu'ils avaient cru capable de recevoir lêivs mauvimes 
interprétations ^ & de ce ou'on avait fimpiimé des endioits 

Îui pouvaient être au déiavamage de Nenrton. \Lcuns de 
xibniu à FMé Canùf à nkuLant de Kikkuifegg^ 
tx>rique le Coramrchm ^piflùlicwn parut^ Leibniia& ,W9XfÊ 
de l'avoir vâ« éoiimiMua Bonotdll, pour qu'il lui en 
.mandât fon fentiiiient BemouBi répondu: le 7 kàxp 171 )«, 
a II paçak sue M NewtoD'a fort^ avancé» >pai^occafioi»> kl 
3* doârine aes:féidc;s, en ie iëevant delfeacRiâkni des raeî^ 
n a^f qi^'il »enipiioté& lej^euttCf >$L U femhte qu'il ya^nis 
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#toiite feu ènide ta commettceinem , ùM 2t¥wCon%é à 
9> fod calctd dei flkixîom, on à la rèda^n de ce calcul à 
n to opénttioni ansdytîqiiM générales , en ferme ^àigprir 
irdkmeooderé^esarithmltkttiesoualgèbf^^ Maçon* 
lyfeâneeftappuiée fiir un imuce tré^oft. C/eft que dans 
^ touses^le^ lettres dû' CotoOTiefvîiMi ipifioticum, on ne trouve 
j» {Mînt'la mokube tmee, sî ombre des lettres comme jv ou 
9yjrjjx>imé^d^un,deii]r ou plufieurs points mis deffiis» 
» qu'il ertiploie maincensm à la ptace dé dx^ ddx, dddxy 
ndj^rddy^ dddy, év. SCméme ds^isfèttyrago des Prift" 
.p ctÊcsmaihanaàquess où ily avait fi ibuvem occs^n d'em- 
3» pipier (on calcul des àujuoiis, il n*en dit pas un mot , on 
9BC Voit aucune de ces^ mttqoe»» & toiir s'y âût par le» 
79 Ugnes des fieures fans aucune analyfe déterminée : mais 
«fraiement aune manière qui a été emploiée» non-Teur 
9t lemenc par hii, maïs encore par Huygnens, & même 
» en (judoue façon par Torticetn » Rpberval ^ Cavalleri & 
n autres. Ces lettres pointées n'ont paru que dans le troL- 
9» fiéme volume des (Euvrqs de Vallis ^ plufieurs années 
«y anris que le calcul des difiTétenCes fut déjà reçu par-tour. 
9 Un autre indice qui hh, conjeâurer (^ue le calcul des flu- 
n xloni n^i^ point né avant celui des différences r efi que la. 
* véritable manière de prembe les fluxions, c'eA-à-dure de 
1» différencier, n'a pas été connue à M. Newton. Ceft ce 
:ff qui efl manifefte par fes Principe^ mathémotigues, où 
5» m>n «^ feulement Paccroiflèment de la grandeurie, qu'il 
19 marierait à préfent par un point >. eft marqué nar un o j; 
99 mais même une fkuue règle èfl donnée pour les degrés 
» uhétieurs des différences *'; par où Ton. peut juger qu'au 
9» moins h véritable manière de différender ne lui a point 
n été connue quand elle était déjà en ufiige auprès d'autres n. 
Le premier inmce de Bemoulli pat^t bien faible : car , i^. 
|é calcul des fluxions eft explîoué dans un des lemmes du 
ftcond livre des Principes matnématiques. ](f ewton fe fert 
iSwlement du mot de momns, au-Ueii de celiû de fluxîoru. 
1^. QiK>iqu'U n'ait emploie dms Ces démonftrations que la 
méthode oe h fimhèfe^ tous les Géomètres me paraiffent 
peiîuadés aujourd'hui , que Newton a été condint à fes 
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découvenes par TanalyTe & le calcul tlifii^endel; aprèi 
avoir obtenu certains théorèmes trés-èlevés^ il a lailTé les 
uns fans dimonftration , & a démontré les autres par la fin- 
théfç* La preuve en eft claire ; c*eft que , quelque progrès 
que la Géométrie ait faits depuis Newton , les Géomètres 
modernes , qui fe font appliqués à réfoudre les mêmes quef- 
tions , n'ont pu y atteindre que par la voie du calcul diffé^ 
rentiel. La féconde preuve de Bernoulli efl effeftivement 
une erreur de Newton ; il dit dans fon traité di Quadrature 
curvarum , que pour avoir les fluxions de divers ordres de 

la grandeur «• il n'y a qu'à élever x-hx à la puiflànce mj; ce 

qui donne ««-h «>f"^'* «-*•—-— **** **•+• 6*^- & qne 

les féconds , troifièmes termes , &c, feront les fluxions pre- 
mières , fécondes , &c, de x ". Cela n eft vrai que du iècond 
terme, parce que le dénominateur efl l'unité; les autres 
n'expriment les fluxions des ordres plus élevés qu'en fup- 
primant les dénominateurs. 

Cette lettre de Bernoulli fut imprimée çn Allemagne , & 
irrita beaucoup Newton. Elle décida Leibnitz à ne plus ac- 
corder à Newton l'invention du calcul différemiel. u Je fis 
5> connaître mon calcul * en 1677 : il parut en 1684. M. New- 
9> ton publia un livre eu 16S7 , oii il marqua qu'il avait 

V donné , il y avait long-tems^ quelque chofe de cette na- 
ir Vite ^ énigme , mais qu'il n expliqua qu'alors , avouam 
^> * * que j'avais donné le mien de mon chef. Quoique l'ex- 
9> plicatîon de l'énigme ne dit pas aflez, néanmoins, per- 
7f fuadé alor^, non - feulement du favoir, mais auffi de la 
» candeur de M. Newton , j'eus l'honnêteté de dire , & de 
î> faire dire à mes amis, que je croyais que M. Newton avait 
99 eu de fon chef une invemion approchante de la mienne ». 
Leibnitz dit ailleurs : te ♦ ♦ ♦ Si M. Newton ne m'accorde plus 

V ce qu'il m'a accofdé , pourquoi ne me fera-t-il pas permis 
j> d'en faire autant , fur - tout après les veri- fimilitudes que 
w M. Bernoulli a remarquées »? Nous avons fait yoir qu'elles 
n'étaient pas fuf&Éuues : mais Bernoulli était un grana jug^ 



* Apodille d*une lettre de Leibnitz â M. le comte de Bothmer. 

* * Voyez !a note fuivante. 

* • • Lettre à l'abbc Cwiti. 

& 
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& teïbnStï, qiû était bleflS, eft exaifable cTavoïr été trop 
loin. Un ami commun de Leibniti & de Newton, labbé 
Conti , entreprit en 171 5 de les faire expliquer Tun & Tau^ 
ire. Mais ceht lîe fervh qu'à les aigrir davantage. Leibniti 
petf^bnt à contefter à Newton fon droit à la priorité, & 
Aiêmeà rinventiofl;&Nev?^£on refiifant à* Leibniti ce qu'il 
lui avait autrefois accordé. 

Réfumons tout ceci. Là f>réventîôri la pïuà itiârijiiée n*a 
pu trouer auc»me preuve contre Liibaîtz. La SociétéRoyalè 
n'a prôftoncé que lur lé droit de Newtcfn â la priorité. New- 
ton feênte a regardé' Leibnitz comme inventeur. Leibnïtz 
était afltiréftlent digne de Pêtre. Que faut -il de plus pour 

Î'uftifier fesdroits&fa bohiiefoi ? L'envie harcelle les grands 
lommes vivans i mais fes clameurs tombent y tandis que 
leurs noms forvivem. Lâpoftérité a mis le fceau à la réputa-f 
tion de Leibnit2f,& les ombrés de ces (biïpçons n'atteignent 
t)oint k ÙL gloire, [ Voyez fur ectte querelle le Coràmerciun^ 

2ijk>ticum} l'article Calcul diférennel^ de M. d'Afenibert 
ms l'Encyclopédie ; THiftoire des Mathématiques ; le Recueà 
^ pièces f de M. des Maueaux; & la Vie de Leibnitz ^ pa^ 
M. deJaucôintL 

A 3 * ) Voici le paflage de Newton. In litteris qtktmikî curf^ 
geométra pmtiffiwio^G G Leïbnitiô, anràs abhinc decèm'interce^ 
debanti cum figrùficarem me compotem ejfe methoM duerminanJi 
fnaximaé & minitfias > ducendi tangentes ; & fimiliapefasendi < 
quain teminis furdis aquè de in rationalibus ptocederet ; & Ut* 
Uris tranfpofitiskanc fententiam învolventibus [data céguation^ 
^uumque ffumtes quantitates involvente fiuxiohti irivenire 
& vke verfd] eandem celarcmirefcripfit vir clarijjlmus fe quo^ 
que m ejufinodi methodum incidiffe : methodum fuam commune 
Cavit à meâ vix ahludentem^ pratefquam in verborum &^nota^ 

SnformulisiUtriufquefundamenttm continetur in hoc lemmaté. 
hqlie qui fuit le lemme II. du livre fecbncf des Principe^ 
mathématiques j édition de Londres 1687. Ge paffâge fût 
liipwimé dans l'édition de 1726. 

(32) Le c^cul difFéreritieî des quârftités eXponerîtielles j^ 
manquait à Téérit de Leibnitz qui parut en 1684. H a été 
donné depuis en 1 697 pai- M, Jean BeraouUi, dims les Afte» 



i ii I I • • - 1 n ■ 






-■^....j 



1^4 Ê L O G ft 

de LeipTic. Ainfi ce calcul sçpament ea propre ice éenid 

auteur. Encyclopédie , art. d'annuel. 

(33) Parmi ces enaeims^-âu calcul différentiel fbrett 
Tabbè de Catelan , zélé cartéTien , Rolle & Nieuvenuit. 
)L*hi(loire de leurs obieâions & des réponfes qui les détiui* 
fent nous ménendt trop loin. On peut coniulterfurcesque^ 
Telles Texcellente Hiftoire des Mathématiques, déjàcitéç 
dans les dernières notes , t. II. p. 3 59 & fuiv. p. 444 & fuiv. 
Il faut avouer que Leib^tz , tout grand Métapbyrficiea qull 
était » n'avait pas bien conçu la méaphyfique du cakuL 
différentiel. Newton le regardait coHune la méthode des 
jiremières & dernières raifons, c*eft-à-dire comme lamé* 
thode âe trouver les limites des rapports. AuBx cet illuôre 
auteur n*a-t-il jamais diâèrencié des quantités , m<ûs feule- 
ment des équations. Leibnitz femble fonder ion csàiai. 
moins géométriquement. Il coafidère qu*Uy a des graîir 
cieurs infiniment petites* 9 h l'égard d'autres g^randeurs» de 
telle forte 4^9^ peut négliger les premières eu égard aux 
fecondes, faiis erreur fenfible. Il y a de plusv dans &m fyt- 
%éme des infinimem petits d'infiniment petits, qui fom de 
même négligeables a Tégard de ceux du premier ordr^. 
Mais Tefbntfe perd dans ces différens ordres d'in^i^knent 
betits. D ailleurs ces (quantités négligées paraiffem s'éloigner 
4e Texaftitude géométrique, & donnent une faufle idée du 
^calcul différentiel, qui femblerait rentrer dans les méthode^ 
d'approximation , tandis que les folutions qu'il donne (ont 
^Igoureufes. Leibnitz varia fur ces principes. U changea Ce^ 
infiniment pedts en incomparables , comme ffink par exem- 
ble, un grain de fable comparé à la (jphère des fixes; & 
par-là il portait atteinte à la certitude de fon calcul. Ses eo- 
nemis fe fervirem de la voie qu'il leur ouvrait lui-9iinK* 
^ de ion incertitude fur les vrais principes, argumeiitèreat 
contre (on droit à l'invemion. « Mais , dit M. d'Alembm» 
7} on ob;e^ envain à Leibnitz que fa métapbyfique dn 
h calcul différentiel n'était pas bonne. Cela pei^t èire^ Ce- 
V pendant cela ne prouve rien contre lui* Il peut avoir trouvé 
3) le, calcul dont il s'agit , en regardant les quantités différoc^ 
h tielles comme des quantités réellement infinii^eotpetises^ 
■» airifi que bien de Géomètres les oiit confidéréés^ il peiic 



* Hiâ. des Ma(h« arc. diâéceûciel. Encycioj^édM» 
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il ^n(tiité \ effraie par les objeâions > avoir éxxfitAk fur 
ii cette m^taphyfique». En outre , il eft bon d'obferver que 
le même ob]et ne fixait pa» long-tems Leibnitz : le defir de 
découvrir Pcfîtramait à des chofes nouvelles. C'eft ainfif 

Î /après avpir trouvé le calcul différentiel^ Leibnitz , fatis- 
it de fon e^paâitude ^ a pu paffer fiar les vrais princTpeSt 
ffui y fgnt renfcrftiés* 

(34)y^ corps tombant pefpeneKcuIairemem, fa châte 
efl contini^eilement accéléréje par l'aftion de la pefànteur: 
la coprb^ ifochrone eft celle par laquelle un corps diefiren* 
drait fans accélération ^ de manière qu'err tems égaux il s'ap« 
procherait toujours également de rhorîfoa. Cette courbe 
efl la k^ovAt. parabole cubique. Dans la courbe îfbchroné 
paracentriaué , Leibnitz demande le long de qiielle courbe 
un corps devrait i;oinber afin qu'il s^éloigflât d^un poinc 
donné proportionnejleinent au fems* 

La cnaînette eil }a courbe que prend natiureUemenf une 
^ cbaine > ou une co^de parfaitement flexible , qui dl f^penr 
due par fes extrémités. 

La brachyftochrone, eft la courbe de ta plus vite deA 
çi^nte, c^eft-à-dirè celle par laquelle ttn corps deTcencLm 
plus vite ^ qvte s*il tombait le long de la verdcale. 

Ces deux problèmes furent pfopofés par Jean Bemovlli, 

(35 ) Leibnitz s^était en effet occupé du cakul intégral 1 
H avait trouvé avant Tannée 1700 une méthode pour inté* 
êrer les grandeurs , & il le manda à M. BemouÔi, en lui 
marquant cm'il réfèryaif fa découverte pour un ouvrage de 
* la fcieqce de ^infini qu'il méditait, & dont fa méthode ètr» 
" vait faire une des plus confictérables parles. Il en publia un 
Ejffsû dans les J^&^s de Leipfic, de l'année ijo±i II écrivit ^ 
M* Volf , pey de jours avant de mourir, qu'il avait encore 
^ donner fur le calcul quelque chofe d*inejpéré^8c qui n'au- 
rait rien de femblable aux inventions de Newton & à celles 
icles autres g^omètrçs Anglais. { Fie de LeibnitT^. ] Je ne crois 

!)a3 qy on ;(n'a.çcuj(!b ^en avoir trop dit fpr cette partie éfi 
^éloge de Leibnitz. On entçnd bien que je n'ai voulu par- 
ier que d^une chofe inefpérée, que d'une méthode générale 
pour intégrer toutes les grandeurs. 

(36) Leibnitz avait adopté les idées deSUmaranî^ mé* 
decih Italien , & defirait que pour perfedionner la Méde- 
cine, on ajoutât chaque axinée aux l^es des baptêmes & dèi^ 

N ij 
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morts , un détail de la conftitution de Faîf , des {âîfons» 
maladies qui ont régné p^irmi les hommes & parmi les 
animaux. Rien ne hâterait plus les progrès de la Médecine^ 
&, comme dit Leibnitz, c'eft une vérité déplorable, que 
les chofes utiles font les premières auxquelles on devrait 
penfer>& les dernières auxquelles on penfe.Il aiarait pu 
ajouter , qu'on y penfe long-tems fans les exécuter. Le fou- 
fa^ de Leibnitz eft rempli maintenam en France: Pacadé-^ 
mie des Sciences donne tous les ans ces 'liftes intéreffantea 
dans fes Mémoires. Il ferait à defirer qu'on ajoutât encore à 
ces liftes l'âge du mort & le genre de la maladie. Par-là on 
connaîtrait le nombre d'habitans que chaque maladie em- 
porte ; les tems où telles maladies font plus dangereufes j 
on faurait celles qui font les plus meurtrières, celles qui 
s'affaibliffent ^ &c. M. de la Condamine l'a propofè il y a 
quelques années. « Sa propofition avait été agréée de M. la 
» Lieutenant-général de Police , de M M. les Vicaires-géné^ 
» taux du Diocèfe, & de plufieurs de MM. les Curés de 
» Paris. Des objçâions qu on n'a pas eu honte de faire , & 
j> qu'on aurait honte de répéter ici, om empêché qu'elle n^ 
7f pafsât ». Mercure de France , Sept. 17 s 9- 

( 3 7) En 1 666 Leibnitz , étant à Nuremberg , apprit qull 
y avait dans cette Ville une fociété de Chimiftes, qui tra- 
vaillaient dans le plus grand fecret à la piene philofophale* 
Le defir de pénétrer jufqu'à eux lui fuggéra une idée qiû 
téullît : ce mt d'extraire des anciens Alchimiftes une fuite 
ie phrafes obfcures , dont l'aflemblage formait une lettre 
plus obfcure encore , que lui - même n'emendait pas. Cette 
lettre devint im titre pour être admis ; on l'admira d'autant 
plus qu'on l'entendait moins. Leibnitz fut reconnu adepte» 
& choid pour Secrétaire de la fociété. Sa liaifon avec le 
baron de Boinebourg détruifit celle-ci : mais Leibnitz avait 
trouvé le moyen de s'inftruire avec eux; femblable à une 
plante robufte , qui tire d'une terre ingrate la nourriture 
qui lui convient. Le langage de TÂlchimie lui était &ini- 
lier. Il a donné dans les Mémoires de BerUn l'explicatioa 
de deux énigmes chimiques > dont l'une ét<dt envers grecs, 
l'autre en vers allemands , & dont les mots étaient arfenic 
EL vitriol, Voye^ les Mémoires de Berlin «7/0.. 

(38) Lorfque le phofphore fut découvert, chacun cher- 
tjfid. k s'en attrÛduer Thonneur. Ufut trouvé par ua bourgeoii; 
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ftlzmhovLrgy nommé Brandt, Kiincket, célèbre chîmiflej 
voulut avoir fon fecret, & s'afTocia avec Kraft 9 dans le 
lieflein d'en faire commerce. Mais Kraft , après avoir appris 
le procédé de Brandt , l'engagea à le rerufer à Kunckel. 
Celui-ci piqué de cette infidélité, & fâchant feulement que 
le phoiphore fe tirait de l'urine , le découvrit par fes pro- 
pres lumières > au-lieu que Brandt l'avait trouvé par hafard. 
Ce phofphore a retenu le nom de Kunckel. Krafts paiTant à 
Hannover , montra ce nouveau phofphore au duc Jean Fré- 
déric & à Leibnitz^fans diffimuler que Brandt en était l'inven- 
teur. Mais en Angleterre il ne fut pas fi fcrupulcux. Boyle 
prétendit auflî à l'invention.Leibnitz, curieux de tous les phé- 
nomènes, fit venir à la Cour du Duc, Brandt, lequel tra- 
vailla devant eux, & leur apprit tous les détails de l'opéra- 
tion , qui paffe encore aujourd'hui pour difficile. Le Duc ren- 
voia Brandt à Hambourg avec une penfion , & ce fut le feul 
fruit qu'il retira de fk découverte. Voye:^ les Mémoires de 
Berlin lyto. 

( 39) Voici ce qu'en dît un homme de génie, fait pour 
apprécier Leibnitz^ & connaître, même lorfqu'il s'égare, 
la valeur de fes penfées* « Selon Leibnitz , les planètes aufli*^ 
n bien que la terre , étaient autrefois des étoiles fixes & 
5> lumineufes par elles - mêmes. Après avoir brûlé long- 
5j tems, il prétend qu'elles fe font éteintes faute de ma- 
yy tiéres combuftibles , & qu'elles font devenues des corp$; 
)i opaques. Le feu a produit par la fonte des matières une 
n croûte vitrifiée , & la bafe de toute la matière qui com-^ 
jy pofe le globe eÂ du verre , dont les fables ne font que des 
i> fragmens. Les autres efpèces de terre fe font formées du 
9> mélange de ce fable avec de l'eau & des fels fixes ; & 
rt quand la croûte fîit refroidie , les parties humides qui 
» s'étaient élevées en forme de vapeurs retombèrent , & 
» formèrent les mers. Elles enveloppèrent d'abord toute 
» la furface du globe , & furmontèrent même les endroits 
» les plus élevés, qui forment aujourd'hui les continents & 
y> les îles. Selon cet auteur, les coquilles , & les autres dé- 
» bris de la mer qu'on trouve, par-tout , prouvent que la 
» mer a couvert toute la terre ; & la grande quantité de 
» fels fixes , de (kbles & d'autres matières fondues & calci^- 

» nées , qui font renfermées dans les entrailles de la terré • 

xT ••• ^ 
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7f promirent ^e Tinc^ndie a &cè général 9 & mi*a a ])récél!K 
» reidfience des mers. Quoique ces peiifées ioîem dénuéei 
« de preuves, elles foot élcrées^ &. on fem bien qu'elles 
y> (ont ie produit des inéditations d*iui grand génie. Le| 
n idées ont de la liaifon; les hypothéfes ne font pas impôf* 
)> fibji^, & les coi/équénces qa'ort en peut tirer ne font 
f» pas 4^>ntradiâojres : fi^ms le grand défaut de fette théo* 
t> rie j p'eft qu'elle ne s'^pliqu^ poiiH à Tétat préfent de It 
79 terre ; f^m le paflé du*elle explique » & ce pEi0& eft d aH^ 
» cien « Sl nous a laiiTé u ^û de vemges , qu'on peut en dirii 
7) t<m ce qu'on voudra ; & qu'à propoition au un honimt 
9> aura plus d'efprit ^ il en pourra aire des choies qui auront 
99 1 air plus vrai-feinblable ». . ^ . , . Dire que la fher a enve* 
]oppé k globe entier, & qUe c'eft par cette raifoli qu'09 
^ouve des coquilles par-tout ; « c'eft ne pas faire attention 
9} à l'unité du tems de la création ; car fi cela était, il &xi* 
99 (irait néce^àiremeo^ dire que les coquillages, & les autres 
f> habitans des mers dont on trouve les dépouilles dan$ 
i> Tintérieur de la teire^ ont exifté les premiers. Se long- 
jy tems avant l'homme Se les animaux terreftfes. Or , indé-^ 

V pendamment du témoignage des livres facrés , n a-t-oa 

V pas raifon de croire que toutes les efpeces d'animaux Sf^ 
» dç végétaux font à-peu-près aufli anciennes Iç) unes que 
p ]es autres y»} M, de Bttffoh , HijL ffi^, 

Xa Prptogée de Leibnitz n'était qu'un eflki t & pour-iiinfi.<!- 
&ùe les premières idées qui lui étaient venues fur ce fujet.» 
;]Peut-é^e qige de nouvelles méditations l'auraient mis daqs 
Je cas de parer la dernière objeâion de M, de Buffon. Mais 
^quant à la première, il eft difficile d'y répondre : ie plus 
grand talent ne peut établir que fur te fal^e l'édifice des 
4>rigines ^ >lor$ 1^ vérité eft u loin, & nos vue^ font ft 
jcourtes ! 

^40) L'Encyclopédie d'Alftedius fiit compofée en latin ^ 
èi Imprimée à Herbora, dans le comté de Naflau e)i 1620 ^ 
fin 3 vol. in-folio. Cet écrivain infatigable y avait etnpIoiQ 
une partie de fes jours. « Le diû:erne;nent de l'auteur ne^ 
99 répopd pas toujours aux peines que ce travail lui a coôtè» 
7' ^^ais néanmoins il y a beaucoup à apprendre , & cet 
«> ouvrage mérite d être loué par Fiiivention » quoiqu'il pût 
» eue mieux exécuté. C'eft à y donner fes foins que pen- 
i fait Leibnitz. Il avpit réfolu, conîpintement avec Hefenta- 
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» léras 9 "àa le revoir ^un bout à l'autre « d'en corrteer le« 
)i dérauts , de fuppléer les imperfeâioos, & d'en perteâioa» 
y ner la méthode >>. VU de Leibnii^, 

(41) Leibnltz avait apptis fous Thosiafius ce que va* 
laient lesPhiloTophes anciens. Il faifait grand cas de Platon» 
» Je trouve naturel » die -Il à M.Remo!ad» que vpus ayez 
9> goûté quelque chofe dans mes peitfées, après avoir péné^ 
9t ttè dans celks dé Platon , auteur qui fiie revient beaucoup.»» 
79 Je crois pouvoir porter jufqù'à la démonftration des vérÎT 
V tés qull n'a eût qu'avancer ». Et ailleurs il dit eAcore { 
« Si quelqu'un rëdiufait Platon en (yAémt , il rendrait un 
" grand fervice au genre humain , 8c l'on verroit que j'ea 
» approche un peu »• 

Ariftote avait enfeigné tomiHe Leibhitz » que le principe 
de force qui anime k Nature , réfidait dans la matière ea 

SènéraL U concevait chaque fubftance comme revêtue 
'une tendance au mk>uvenient»par laauelle il expliquait 
les changemens dès corps. Cette fidmance • rentéléçhie 
d'Ariftote» n'eft pas loin de Tidëe dé la monade dont l4et* 
bnitz a tiré un fi grand parti. 

L'idée de la monade, mimir de l'Univers» & échappée 
du fein de Dieu eft toute platonique. 

(4a ) Il ef&ia de réconcilier la Philofophse de Deicartes 
avec celle d'AriAote, dans une lettre adreflee à Thoma- 
fius. U y montre les erreurs de ces deux grands hommes « 
& préfère le dernier. Uofa Êiire réimprimer le livre de 
Marius Nizolius^ ^e veris Principus , & verâ ratione phiiofo^ 
fhandi contra Pfiudophilojfophos. Cet ouvrage imprimé en 
Italie en 1553 9 était le premier oii l'on eût eu l'audace dé 
5'élever contre Ariftote. Il avait eu du fuccès, & était enfin 
tombé dans l'oubli Dans le tems oii AriAote avait le plus 
d'ennemis , & où les Cartéfiens triomphaient > LeibnitK 06k 
faire reparaître la première critique de ce Philofophe 9 & le 
vengea en donnant à ce livre une féconde vie à la faveur 
clu nom d'Ariftote & de Leibnitz» & en montrant que le 
philofophe Grec avait eu les véritables principes de la Phî- 
lofophie à plufieurs égards ; & que le moderne Defcartes 
les avait empruntés de lui. Vie de LeUm'u^, 

(43 ) a Les Cartéfiens feraient bien mieux de fe défaire 
99 de Tefprit de feâe , toujours contraire à l'avancement des 
» fciences ^ de joindre , a la leâLure dès excellens ouvrages 

N iv 
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» de M. Defcartes , ceUe de quelques autres grands hommtt 
79 anciens & modernes ; de ne pas mèprlfer 1 antiquité oîi M. 
ff Defcartes a pris une bonne partie de (ss meilleures pen- 
f9 fées .... ; de tâcher de faire quelques pas en avant , oc de 
I) ne fe pas contenter d*ètre de fimples paraphraftes ds leur : 
«I maître. . . ^ . Je m'imagine que fa méthode n'était pas auflî 
n parfaite qu^on tâche de le faire croire ; )*en juge par (aGéo- 
« métrie. C'était fon fort fans doute. Cependant nous favons 
9> aujourd'hui qu*il s*en faut infiniment qu^elle n'aille aufS loin 
M qu'elle devrait aller, & quil difait qu'dle allait : les plus 
n importans problèmes ont befoîn d'une autre analyfe dont 
n j'ai donné moi-même des éckintillons... Sa Métaphyfique» 
«> quoiqu'elle ait quelques beaux traits , efl mêlée de grands 
f paralogifmes & a des endroits bien faibles. J'ai découvert 
•' la fouree de fes erreurs fur les règles du mouvement ; & 
9} quoicfue j'eflime extrêmement fa Phyfique, ce n'eft pas 
«> que je la tienne véritable , excepté quelques matières par* 
99 ticuUères , mais parce que je la confîdère comme un ad* 
w mirable modèle, & comme un échantillon de ce qu'on 
•) poivrait élever fur des principes plus folides , que les ex* 
9} périences nous ont fournis depuis »/. L€Ure de Leibmt^ à . 
/f . Fabbé Nîcaïfe , Jour, des S av. *# 5p^ • ^ 

Kt Je ne trouvais aucun moyen d'expliquer comment le 
» corps fait pafTer quelque chofe dans l'ame , ou vice vcrsâ f 
»py ni comment une fubftance peut commumquer avec une 
^ autre fubflance créée. M. Defcartes avait quitté la partie 
o) là-defTus ^'. Recueil de pièces , iome IL J7p. 

Leibnitz difait que la phili^ophiç de Defçaites- était 
J'anti-chàmbre de la vérité. 

(44) Ce principe a été connu des anciens. Archimèdey 
jpaâant de la Géométrie à la Méchanique, s'en fervit pour 
démontrer qu'une balance, dont les bras font égSux & char- 
jgés de poids égaux, devait reAer en équilibre , parce qu'il 
^'y a point de raifon fuffifante pour qu'un des bras defcende 
plutôt que l'autre. Le^înitz faifit ce principe, le développa ^ 
i& fut le premier qui en l'énonçant diflinâement, Kntro- 
4uifit dans les fciences : ce principe, doit être encore plus 
^icien qu'Archimèdq ; il doit avoir été emploie , ainfi qu« 
le principe de contradiâion , par tous les peuples qui ont 
Taifonné. C'efl la bafe de toute bonne logique. En effet » 
jr.9i^ 4u Philosophe n'eft pas 4$ créer ides principes nouveainç 
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& inconnus, mais de démêler les principes (impies, diaprés 
Jefquels tous les hommes raîfonnent. Au reAe, ce principe 
cft très-bon. Il femble feulement que Leibnitz l'ait étenda 
trop loin. 

(45 ) Cette notion du tems & de Tefpace nous paraît très* 
jufte. C'eft im des points fur lefquels Leibnitz a combattu 
contre Clarke ; mais il nous femble que TAnglais rfa rieni 
oppofé defatisfaifant aux raifons de Leibnitz. iJn Philofophe 
moderne ( Méioses de lâttérature ù de Philofophie , tome V. J 
penfe comme lui fur ces deux êtres métaphyiiques. On de- 
mande : te Y aurait-il un efpace s'il n'y avait point de corps,& 
» une durée s'il n'y avait rien ? Ces queftions viennent , ce 
>i femble, de ce qu'on fuppofe au tems & à l'efpace plus de 
yy réalité qu'ils n'en ont. . . . Les enfens qui difent que le vuide 
» n'eft rien ont raifon , parce qu'ils s'en tiennent aux fimples 
»î notions du fens commun ; & les Philofophes , qui veulent 
» réalifer le vuide, fe perdent dans leurs fpéctdations : le 
» vuide a été enfanté par les abftraftions, & voilàl'abus d'une 
M méthode fi utile à bien des égards. S'il n'y avait point 
» de corps & de fucceflion , Tefpace & le tems ferment 
»> pof&bles, mais ils n'exifteraient pasi». 

f 46^ Nous avons déjà dit [note 14] que Leibnitz avait 
d'abora penfé , avec les Cartéfiens , que l'effcnce de la ma- 
tière confiftait feulement dans l'étendue ; depuis il changea^ 
de fentiment. «Sil'effence de la matière confiftait feule-* 
)) ment dans Fétendue, dit -il, un corps qu'un autre corps 
»> déplace ne réfifterait pas. Mais pniiqu'il réfifte , il faut 
)) que les corps pofsèdent une autre qualité , qui eft la 
»} force d*inertie. Cela &it connaître qu'il y a dans la 
» matière quelque autre chofe , que ce qui eft purement 
» géométrique : c*eft-à-dire que l'étendue 8c fon change- 
»ï ment tout nud ; & à le bien confidérer on s'apperçoît 
>' qu'il y faut joindre quelque notion fupérieure, ou meta* 
01 phyfique, (avoir celle de la fubftance , aâion ou force ». 
Jour, des Sav,i8Jidnl6çi, 

(47) cf Savais donné d'abord dans le vuide , dit Leibnitz, 
» & dans les atomes. Mais ^rès bien des méditations , je 
«> m'appe/çus qu*il eft Impomble de trouver les principes 
3) d'une véritable imité dans la matière feule , ou dans ce qui 
3> n'eft quepaffif, puifque tout n*y eft que colleâion ou ama^ 
w depamçs. Or U multitude ne pouviant avoir fa réalité <jue 
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»di»tmU<syèticablesiefuscomraîmpoiirtr0ix7erctt < 
M tés réelles , d*ayoir recours à un atome ferjnei, puliqu'oa 
» être matériel ne (aurait être en même tems maténd 8c 
» parfaitement indiviTible, ou doué d'une véritable unîtL 
D U Êdlut donc rappeUcr,& comme réhabiliter les formes 
^ fubilamidles ,fi cécrièes a^ourdluù: mais d^une manière 
> qui les rendit intelligibles» & qui fiparàt VuTage qu^oi< 
» en doit faire de l^abus qu^on en a £ût ». ÏSyJL nouv, de U 
mau des fuhfij\ Il tSt vrai que cette idée des monades eu 
il'iine profondeur étonname« & doit être regardée comme 
h plus ingénieufe, fmon Ac% découvertes, du ^ moins det 
ip vendons métaphyfiques. 

(48) « Dans la deÊiillance, dans la ftupeur ou le (bm« 
>i meil profond, Tame quine manque pas tout-à-iait de 
^percep^n, ne diffère pas d'une fimple monade. L'état 
»> préfent d une fubftance fimple procède naturellement de 
» loh état précédent, ^inû le préfent eft gros de ravenir* 
)• lorsque nous fonons du fbmmeil, de la déÊiiUance, xie 
» la ftiq^eur, nous ayons la confcience de nos perceptions; 
» il Eux donc qu^il n*y ait eu aucune in^rruption abfolue ; 
3) ou^lyait eu des perceptions immédiatement précédentes^ 
» oc contiguës, quoique nous n'en ayons pas la confcience, 
3> Car la perc^ition eft engendrée dé la perception , comme 
» le mouvemem du mouvement »» Encychpédk^ art^ JLt't^ 

La monade avertie d'une manière connife de ce qui le 
paflê aux extrémités du monde, eft une idée fingulière^ 
mais grande ! Si ce (Vàèrne eût été plus ^énéralemem ado:' 
pté & mis à la portos du vulgaire, il aurait pu mmenet la 
croyance aux ionges. Car on eut oit: Ix>rfqu'on veille, les 
feniations des objets voifins abforbent 8l éteignem toutes 
les auû-es. Mais la nuit , la lumière n*agit plus lur nos fens î 
il n*y a ni bruit ni mouvement , les fen&tions plus faibles 
peuvent être aperçues I>e-là lavis d un âls raé à la guerre, 
aune msûfbn brûlée , ^c. Àinfi les erreurs les plus groffières 
pourraient renakre dans des fiècles éclairée, oc renaître ties 
recherches profondes où Teiprit a le plus m\% du £en. Les 
Philofophes jugent ces erreurs, & penfent y trouver les 
fuites de l'ignorance. Elles ne font peut-être que l'abus de 
l'efprit, & ïts traces des idées pÙlofophiques défigurées 
par le vulgaire. 



. (49) A la multitude des monades qui mmpôCimi lé éôtp^ 
^e ranimai , préfide une monade d'un degf* rupérletit qui f 
cft intitoément unie ^ cette monade 9 qui en eft l^me , n^ 
pafle point d*un corps dans un autre , ce ferait la métemplî- 
(Cdfé : Cependant , fuivant les principes d# Lèibti}te ) lés ftio^ 
mdes ne peuTont point périr ^ & U fetidrait des miracles 
comintids.pour les annimter« Il penià donc qtié cette iintQ 
eft inféparablenlent attachée au corps icotiiitie un attribut i 
ibii fujet. Quand Tanimal natt^ ce ti^ qu'un d^velop* 
femem d'un corps .déjà exiftant^ dei ^ies de matière y 
entrent & détendent. Quand il parait ^rtr , 09s mêmes bar- 
des l'abandonnent Mais il teûe toujours quelque chofe de 
lui , c'eft ^ à - dire Tahie unie » fi 1'oî\ péUt parler ninfi , au 
#oule organiq^ie qui conftitaait l'animale Gét état qiie» 
fel<mLeibnitaj,on appelle imptopt«mcm 0^ty{uhGûe jut 
qu'à ce qu'un nouveau développement le >"ende à pp qi«? 
nous nommons la vie. Syft. nouveau ^ &.£, dij^ cité. 

( 50 ) ce Je cfois que les ames des faornihéà tM prèexiftê^ 
i> non pas en ames raifonnables, mais en éUies fehfitiv^ 
>i feulement 9 qxd ne ibnt parvenues à oé degré fiipérieur ^ 
^> c'eft-à^dire à la raiToâ» que lorsque Titomme, que l'amç 
» devait animer , a été conçu ))• i^t^n 4i Lç'énUi à M. éss 
Maifraux^ 8 Juillet lyi ^ 

(51) Nous avons empriinté le mot 9c l'idée de fulguration 
ide 1 articte Leibnitz de 1 Encyclopédie. « Dieu eft Mne pniti^ 
3) ou fiibftance fimple » origine déroutes les mpnades créée!; 
» qui en font émanées ^ po^'-^il^t-dlre , par des fulgura? 
5î tlons continuelles ». J'aurai^ voulu emprunter cet exceU 
lem juiide en entier. J'ai plus d'une fois , en te lifant , 
biffé l'éloge que j'avais entrepris ; m^is il faut fuivre d^ 
}oin fes maîtres^ en l^ admirant i» & en 4^^p^m(t de le$ 
imiter jamais. 

(5 a) Dès que Ton veut expliquer l'union du printipte tjui 
penfe avec la matière qui agit, il faut adlneittre ou là voie 
d'influence de l'un fur Tautré, ou lés caufes occiifidne|les dé 
•Maliebranche, ou l*harmotîte pféétfibliedfeLôibnitfc, AloYs 
on voulait tout expliquer j aujourd'hui que les Philofophej? 
•n'expliquent plus, ec ne coflnaiffent que k% fèU$ , îlà répon- 
dent à ces grandes queflions^ je n'en fai rien/ 

(53) Bayle attaqua le fyûéme de Pharmpnie préétablie^ 8ç 
éleva des objeâipns contre f;ette union de deux fuMance^ 
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dont les changemens fe cortefyonàent uns cette uns qu'elles 
agiflent l'une fur Tautre. Il compare le corps à un yaiâèan 
qui aurait la vertu de fe mouvoir de lui-même, fi àptopos 
qu'il èvitersdt les courans & les écueils , qu'il Jetterait 1 an- 
cre où il le faut , &c. u On conviendra que l'inmiitè de Dieu 
M n'eft pas trop grande pour communiquer à un vaiflban 
^ une telle faculté , & on dira même que la nature du vaûf- 
» feau n'eft pas capable de recevoir de Dieu cette vertu- 
^ là. Cepenaant ce que M. Leibnitz fuppofe de la machine 
y^ du corps humain eft plus admirable & plus furprenant 
•> que tout ceci * n. Bayle pafle enfuite à l'examen des chan- 
gemens que le corp^ de Cé(àr>par exemple, a dû fubir^ 
pour répondre dans la dernière exaâitude,aux changemens 
perpétuels d'une cei^ine âme qu'il ne connaiflàit pas, & 
qui ne ^iûit aucune impreffion fur lui. A cela Leibnitz ré^ 
pondit, que fi, fuivant certaines hypothèfes, le monde 
ji'était compofé que d'un nombre fini d'atomes , & qui fe 
imufient fuivant les lois de la méchanique , un efprit fini 
pourrait être aflez relevé pour comprendre & prévoir dé* 
monftrativement tout ce qui y doit arriver * *. Mais comme 
1^ nombre des atomes eft infini , ce calcul n'appartient qu'à 
un être infini ; & ce ferait vouloir borner fa puii&nce , que 
de douter qu'il ait pu faire le vaifleau que Bayle imagine* 
L'objeâion de Bayle fur l'âme eft plus preflante. << La faculté 
3> de fe donner despenfées eft une propriété de la Nature: 
>i elle l'a reçue de Dieu, quant à ra pofleftion & quant à 
3) l'exécution. Si la première penfée eft un fentiment de 
3> plaifir , on ne voit pas pourquoi la féconde ne fersdt pas 
» aufli un fentiment de plaifir ; car lorfque la caufe totale 
» d'un effet demeure la même, l'effet ne peut pas chan- 
» ger. Or cette ame au fécond moment de fon exiftence ^ 
» ne reçoit pas une nouvelle faculté de penfer , çlle ne fait 
» que retenir la fiiculté de penfer qu'elle^ avait au premier 
» moment , & elle eft aum indépendante de toute autre 
» caufe au fécond moment qu'au premier ; elle doit donc 
' )> reproduire au fécond moment la même penfée qu'elle 



* Dî^on. de Bayle > article Rorarîus. 

. *• Voyez les réponfesdc Leibnitz , Hift. des ourrages des Sayan^ 
Juillet If ^8 ) & dans le Recueil dps pièces 4e M. des Maifeaux. 



i» Tetlatt de produire ». Bayle enfuite confent que çgtic Mtot 
puifle avoir différentes penfées; mais encore fau^il qu'elles 
-aient quelque affinité entre elles. Comment donc fe repré^ 
ienter comme poflîbles ces iauts tumultueux de la terre au 
ciel j qui font ordinaires à la penfée de l'homme ? comment 
expliquer ces paflages infbntanés du pkiiflr à la douleur. 
fti 11 arriva plus d'une fois fans doute à Céfar d'être piqué 
» dSme épingle pendant qu'il tettût. Il fallut donc que toit 
^ ame fe modifiât elle-même d'un fentiment de douleuf 
» immédiatement après les perceptiot^ agréables de la dou« 
» ctxvc du lait qu'elle avait reçues deux ou trois minutes da 
>} fuite ». Leibnitzr répondit que «< la loi du changement de 
^> la fubftance de l'animal le porte de la joie à la douleur , 
» dans le moment, qu'il fe fait imefolution de contina dansi 
9) fon corps , parce .que la loi de la fubftance indiviâble de 
» cet animal efl de repréfenter ce qui fe îdk dans fon corps i 
» de la manière que nous l'expérimentons, & même de re« 
^> préfenter, en quelque façon & par rapport 1 ce corps j 
» tout ce qui fe fait dans le monde ». Bayle objeâa quefelon 
LéÛ>nitz, l'ame avait reçu non -feulement la Ëiculté de (^ 
idonner inceflamment des penfées > maïs aufii la facuké da ' 
Suivre toujours un certain ordre depenfèe, qui corre^ndô 
;aux changemens continuels de la machine du corps. No 
faudrait-il pas que l'ame pour changer à tout moment fes^ 
perceptions, eût continuellement devant ies yeux l'ordre 
xpi'eUe doit fuivre , & yibngeât aduèllement l Neiauchrùt* 
il pa^ pour le moins qu'il y eût en elle ime fuite d'inflru^ 
mens particuliers, qm fuflent chacun une caufb néceflàire 
d'une telle ou d'une telle penfée i & cette fuite d'infîrumens 
ou de pièces peuvent-elles être conçues dans une fubftance 
{impie & indivifible ? Leibnitz de fon côté fiçpoie qu^ 
IVime ne connaît pas diftinâement fes perceptions à venir i 
«c mais qu'elle les fent confufément , & qu'il y a en chaque 
py fubftance des traces de tout ce qui Jui eft arrivé ,& de 
^> tout ce qui lui arrivera. Mais cette multitude infinie de 
o) perceptions nous empêche de les diftinguer». . » . . L'état 
préfent de chaque fubftance eft une fuite naturelle de- foit 
état précédente ^<^ L'ame toute fimple qu'elle eft a toujours 
)} xoi fentiment compofé de plufieurs perceptions à la fois ^ 
.» ce qui opère autant pour notre but que fi elle estait comn 
^> po&e de pièces comme uae machine;, car chicque pet> 
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s» f ^en prè|:&dame a de llnfluçnce fur k» Mv^om} M^ 
9$ fyfmtment à une loi d'or4re qui çft dans les percepdoà^ 
)) comme dans les mouvemens. ..... Les petceptioBS qui fe 

9» |ro¥ivent eofemble dans une même ame 9 enveloppant 
^ ime multitude véritablement infinie de petite fentimea» 

' :)> iofUAinguables qye la fuite doit développer y il ne faut 
^ point s*étonner de la variété infinie de ce qui en dok véTul^ 

. ap tçr avec le tems. Tout cela n'^ <pi'une conféqueiiee de 
ay h nature repréfentative de l'ame». Acela^ditlsayle, je 
1à^9i pas beaucoup de chofes à répliquer. 9e dis feiuemenc 
<que cette fuppofition , quand elle iera bien développée , eft 
le vrai moyen de résoudre toutes les dlAcultés. Voilà le 
'Ceptiniem 'au plus grand Métaphyficien du fiéde dernier* 
$(Ofii Tuffrage eft l'éloge de Leibnitz. En effet, fi nous écar* 
ipns pour un moment les (âges préventions 4e notre fiéde 
^ cette métaphyfique, quelle tête n'a -t- il pas fallu pour 
s^ipVllre ce problème î que de méditations, de rMexiens 

" ^schainées% aobjeâion^ prévues l Où l'expériànee ne fqur' 
çk ri^ I Timaginatiofi a tout à faire. Mais lorfque le fyAèmf 
^ft fini» loifque toutes les parâes font bien liées^ le &» 

^r^Ond fimidwnent; Cela eft poffible, & déplore que U 
génie n'ait fait qu^iw hem roiBan.& L^baîtz pouvait reve^ 
m^ m monde, il penferait de la Métajphyficme ce qu^en 
p^nfim les Philoibphes à qui j'écris ; il pemeraît qu*dù 
.i^ic marcher avec les fciences pour ^der leurs progrès ; 

.' maH que feule die s'égare. Loin d*acoufer Leibnitzr^ je l'a^* 
mire » en regrettant que (oa fiécle Fait entraîné. Maïs au 
9iiUeu de fes influences le fage eft femblaUe àtUi homme 
^ï traverfe un fleuve rapide; il sdx>rde, après avoir été 
kffg^tems emporté par ie courant > & il touche 1» terre 
bi^n loin du bm qu'il s'était propofê. ^ 

( 54^ La Tfaêodicée eft précédée ^un <|ifcourslur laicoit*- 
foroii^ de la foi avec la ratfon : Toccs^on de ce ciKfcoursf 
fot une queftion propoijfée par Bayle;favoir fi une vérité, 
£c â«r<out une vérké de foi , pourra être fu jette à des obje^ 
^oos infolufaies. Bayle avait pris Taf^mative , & Let|>aitr 

^ jdécida pour la négative. On peut s'en étonner: car î| 
ITi^Oibleque^ r4)bieâion7ie peut être détruite que par une 
iraifon ^e nous ignprons , eUe demeurera fans réponfe ^ & 
Jious paraîtra infoli^le. Je fuppofe que deux Philosophes 

'4^ cofuiaifleac les propriétés de Faii;, conçoivent l'idée dià 
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jlaibtnèire , & qu'arrant de ravoir exécuti, it» faâbnnem fiit 
ft§ effets; je fuppofe encore que l'un des deux penfe que le 
«levcnre defcenqra lorique Tàir fera chargé de Tapeurs ; Tau- 
jb« au contraire 1^ oppofera qu'il doit monter , parce qu9 
l\iir chargé de vapeurs doit devenir plus peÊtnc. Que répo»« 
dra le premier Plulofophe à cette ofafeâion ? Elle lui pax^« 
tfa infoluUe & le fait feul pourra la détrure. 11 y a cepeadani 
des canfes dans k Nature qui décident le mercive à de^ 
cendre loriqu'il dok pleuvoir : mais ces caufes étant incon«* 
«Mies, & ne pouvant ètrQ employées à détruire TotMo^n^ 
fc^eétion demeure viâoriemè & inibluhle. Le» vérités de 
la foi font bien plus k^ooeffibles , puîf<ni]eâes fe refufent à 
-fios feos : aiiifi 1 on peut admettre des ohjc^k>as infoluble» 
tfue la raifon ne peut concilier avec ces vérités. S'il était 
poffiUe qu'un homme ignorât l'exiiWnce du mal moral & 
lihyficnie , & qu'<m lut dcnquandât fi ces diâérens maux peit* 
veot le trouver dans un monde ^ ouvrage de Dieu : cee 
liomme éclûré par les kvà^ himiéres de la i^iibn répon- 
^bait à coup sûr que non; & k>rfou*on lui ferait voir que 
le fait eft contraire à fes idées ^ il oirait ; Je ne connais pas 
rétendue des defleins de Dieu , il a des rûfens que j'igno» 
Te. » il Bayle ,ài£ât Leibnitz^ ne veut poim qu'on pyiflb 
9) \véM&9r la bonté de Dieu» dans k permifion du péché» 
-» parce que la vrai*>fembknce ferak contre un homme que 
9» (q trouverait <hns un cas qui nous piurattrait fembkhle à 

9» eette permiffion Maïs iiÊnit €<mfidèrer qt«e lorfqu'oit 

^ a prMi le mal , qu'on ne l'a poim empêché , quoique 

^> paraMe qu'on ak p& k bke aiféfflent « Se qu'on a mémo 

»>fait ks diofes qm font êicilité ^ il ne s'enfuit pa$ 

• <»9 po«r cela néceâàif^mem qu'on en foit le complice ; ce 

^> n'eft qu'une préfbmption trés-forte, qui tkm ordinaire-^ 

-)> mem lieu de vérité dsms les chofès humaines » mais qitî 

«I ferak 'détRnte par une ctifeuffion exa^ du &it, fi nous 

^ en étkuis capables par rsmport à Dieu. Car on appelle 

» préfèmpêiên , chez ks luritconfiikes » ce qin dok paâer 

' » pour vérké par provificm > au cas que k contraire ne fe 

4 M prouve point n. B fym <:roire que Bayle, en admettant des 

objedtions infolubles contre les myftères^ne regardak pas 

i^es objectons înfohdiles comme démpnftratives. U voinsût 

dire feulement, que n'ayant pas. toutes les coanâiflances 

,4le la iNature , queiques-maes de nos connaifiaoces paraif- 
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Cdenc ifflpKquer comi^diâion avtç ces myftères^ âini 11 
rèTulte que cène dîfcuâlon , comme toutes les difcufEQns- 
métatphyûques, eft née du dé&ut de s'enteudile. Bayle & 
Leibnkz attachaient des idées différente au mot mJbbtbU. 
JJ\m admetGut une infolubîUtè appareme^ Vslwoq niait «ne 
infolubilité ngoureufe^ 

, ( 55 ) La'uiéodicée parut en 1710. On trouve dbns ce 
livre une érudition immenfe ; la clarté & les raiibmiemens 
fuivis de FeTprit géométrique ; un fiile énergique & affez 
orné pour plaire ; enfin une éqinté & une pouteflè rares 
lorfqullV^t de combattre le fentiment d*autrui.Le deflèin 
de Leibnitz en compoTant cet ouvrage ^ fut de détrôre des 
maximes dangereutes < qui s^étaient répandues, & qui atta- 
quaient la bonté de Dieu. Ces maximes étaient particuliè- 
rement renfermées dans le Diâionnaire de Balye. Leitmitz 
.avait ditpludeursfbiscequ'ilenpenCûtàla reine dePruffe. 
Il était cependant biçn aife que Bayle eut donné lieu d'appro- 
fondir ces queftions importantes^ U avouait qu'il les avait 
.examinées , & qu'il avait eu deffein de publier fes penteefr 
fur ce fujet. Cette Princefle l'exhorta à le faire » & le déter- 
snina par fes follicitations. 

. «'Quelques Pfailofophes, & même queique$ Théolo^ 
» eiens ont cru ^ » dit-u f que Dieu étant fouverain maître 
» de l'univers ^.il pourrait , fans aucun préjudice de fa fkin' 
» tetéj faire commettre des péchés « fedlement parce que 
» cela lui plait , ou pour avoh- le plaifir de punir , & même 
9> qu'il poiurrait prendre plaifir à affliger des innocens,fàns 
!i) raire aucune injuflice , parce que perfbnne n'efl en droit 
» de contrôler fes aâions, Quelques-'ons même fbm allés 
» jufqu'à dire , que Dieu en ufe ^eâivement ainfi ^ &fouS' 
» prétexte que nous fommes comme un rien par lapport à 
yi lui , ils nous comparent aux vers de terre ^que les hom^ 
» mes ne fe foucient pas d'écrafer en marchant. . w « . Ils ne 
3) voient pas que c'efl proprement détruire la ji^ice de 
» Dieu ; car qiielle notion aflignerons-nous à une telle e(- 
» péce de jufticè, qui n'a que fa volonté pour régie i C*e&- 
» à-dire oii la vdionté n'eft pas dirigée par les règles du 



^ Fsélace de U Théodicét; 



i> È L É I 6 N 1 T 2; iô^ 

)) l)ien; & fe pofte même dlreâfertient au înaï. A ift'oiili 

)> qtie ce rte 6>1t la notion contenue dans cette défînîtiori 

)> tyfanni^ite de TraTimaque c^ez Platon ^ qui difait quté 

)> jtifié n^étaît autre chofe que ce qui plaît au phis puiâknt »^ 

Leibnitt fe pfopofe enfulte les difficultés ou'il entreprend 

d'édaircir. fyLesPhilofophes ont confidéré tes ^ueftiohs de 

3> la néceffité , de la liberté « & de Torigine du mû : les Théœ 

)> logîeiïs y ont joint celle dd péché originel , de la grâce & 

3) de la predeftinâtion. La corruption origînéllef dtr genre 

3) humain, Venue du premïei' péché, lïous paraît avoir im* 

3) pofé tine néceffité naturelle de pécher > fans le fecours 

3) de là grâce divine : mais là néceffité étant incompatible 

5î avec lapxmition, on en inférera qu'une grâce fufiifantef 

^ doit avoif été donnée à totis les hommes; ce am neparab 

y> pas trop conforme avec rexpérience.Maîsla oîffictilté èft 

3) gituide , fur-tont par rapport à la deftinatioir de Dieu fur 

>> le fklut des homnles ; il y en â peu de fauves ou d'élus 5 

i) Dieu n*a donc pas là volomé décrétoire d'en élire beau-* 

3) coup ; & puïfqu'on avoue que ceux qu'il a choifb ne I9 

3) méritent pas plus que les autres^ & ne font pas même 

)) moins mauvais dans le fond^ ce qu'ils ont de bon ne 

» venant que du don de EHeu ; où efl donc fa jufticé ^ dint* 

» t-on , ouChi-moins où efl h bonté ? Là partialité ou l'ac^ 

>î ception des perfonnes va contre là juftice , & celui qid 

>> borne ù bonté làns fujet n'en a pas afTez». Cefl pouf 

réfoudfe les difficultés desPhilofophes &desThèc^opens^ 

qite Leibilitz établit les principes dont nous àVons donné 

tine légère efqcâ^^* En fWeur de ceux qm feraient cnrhnix- 

d'en favoit davantage, & de connaître mieux la doârinê 

qui y efl renfermée j nous nous étendrons un peu plus i & 

nous introduirons Leibnitz paiiant de fon ouvrage , dans fa 

préface, & en feifant lui-même ime efoèce d'extrait. Il dit 

qu'on y fera voir w que la néceffité abiolue> yi'on appelle 

>3 auffi lopqne 8t métaphyfique , & quelquefois géométrie 

>, ^i/e, & qui ferât feule à craindre, ne fe trouve point 

» dans les aôions fibres ;8c qu'ainfi la liberté efl exemte ^ 

'T> non - feulement de la contrainte , mais encore de là Vraie? 

T> néceffité. On fera voir que Dieu même,» quoiqu'il* choi* 

yy fïfle toujours le meillein- ^ n'agit point par une néceffiti 

» abfolue ; & que tes lois de la Nature que Dieu a prefcritesy 

>» fondées' fur b convenance, tiennent le milieu entre IIbs». 

o 
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p vérités gèoin^:mgtte$ & le$ décrets ^hhnire$; ce 
%i M. Bayle & d^autr^s nouves^ux Philofophes n'ont p;;s aâês 
^i conlpri^. On fera voir aiifli qu'il y a une indifférence dyis 
19 ta liberté I parce qu'il n'y a point de néceâitè abfobie 
^1 pour l'une ou pour Tautre part ; mais qu'il n'y a pour-? 
)> tant jamais une indifférence de parfait éqmlibre* L'oq 
a, montrer^ auffi qu il y a dsm$ les aâions libres une par- 
M faite fpontanéité , au - delà de tout ce qu'on en a déj^ 
)) conçu jufqu'ici. Enfin l'on fera juger que la nécef&té lu- 
^ potbétique & la néceflîté morale qui refient dans les ac- 
y} tions libres n'ont point d'inconvénient » & que h raifoQ 
>) parefTeufe efl un vrai fophifme . La raifbn parefleufe eft 
iefle qui dit: L'avenir eflnéceftâire, & quelque chofe que 
te fafTe , ce qui doit àtre fera. C'efl lefatam des Mabométaos. 
% l'égard de la gra,ce & de la prédefUnation , l^eibnitz juûi- 
ée ïçs ptopP^tions iîùvantes. Savoir : Que nous ne fom- 
M mes convertis que par la grâce prévenante dç Dieu, & 
^ que nouai ^e faurions faire le bien que par fon a^îil^ce: 
I) cmf Dieu veut le falut de tous les nommes, & qu'il ne. 
)i £mne que c^ux qui ont mauvaife volont|^, qu'il donne 
V à tous i^ne graçe (ufEfante,. pourvu qu'ils eq veuillent 
i> ufer : que Jelus-Çhrifl étant le prii^çipp 8^ le centre de 
^'i'ele^ion» Dieu a deftinè les élus au falut «iparce qu'il a 
^ prçYÛ q^^ ^'attacheraient à Jefus-Clu"iftjpar une foi 
3j V^ive>: quoiqu'il fait v^îu que cette raifon de Féleâioa 
>) q'efl p^lÂ 4er;iiére raifon, & que cette prévifion même 
3) efi une fiiilte dé fon décret antérieur z d'autant que cette foi 
^ efl un don cle D,iêu> S^ qu^ Dieu Içs. a pré^ftinés k cette 
3) foi par un décret fupérieur, qui difpenfe les grâces £( 
iy les circonflances, fuiyant la profondeur ,de fa fageflb ». 

On demandera peut - ^tre à Leibnitz ce que ç'elt qu'une 
yidifFérence dans la liberté, qui n'efl pourtant jamais une 
îndffirênce de parfajit équilibre. Je conçois que l'indiâTérence 




Mais ces caufes font dans les objets extérieurs, ôc liées aux. 
icaufes générales ; l'hoàime ycèae;iln'eft donc pas libre 
abfolttmént :il fuit fa volonté entraînée p^ les caufes génè- 
iales; il fait librement des chofes dé^ermin^f^s. Cette hipo* 
thèfç détfuit*eQe les çbjédioas qu'oiji peut faillie contre I^ 
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imoralkè des àdîons de rhomme? Dès qu'il h^ â point 
d'équilibre par&it dans les caufes déterminantes , quelque 
petite que loit la différence qui détruit Téquilibire 9 cettç 
tliâférence agit fur moi cofnme (I elle elciftait feule , & je 
fuis entraîné par elle. Puifque je fui$ entr^iiné, comment 
mon confentement peut-il dévenir un crime, lorfcjue là 
caufe qui me décide ne dépend pas de moi, & lorfque 
l'aveu de ma volonté qui accompagne laâion eft une fuite 
du caraâére que j'ai reçu de la Nature i L'enchaînement 
des caufes qUi me font agir n'eft-il pas l'ouvrage de Dieui 
& ce caraâère que )fe po^e , qui me l'a donné ? En vain 
Leibnitz répond que Forigine du ma^ ef^ dans h nature 
idéale de la créature renfermée dans les vérités éternelles 
de l'entendement divin; car je puis toujours demander 
pourquoi la fageiTe & la bonté de Dieu n'ont pas rejette 
cette idée ? Convenons donc que toutes ces prétendues ex- 
plications ne font que fubftituer une difficulté à la place 
d'une autre, & qu'une difficulté n'eft pas réfolue tant qu'il 
tefle un pourqtioi , auquel On ne peut pas ré{>ondre. Ces 
matières feraient affinrément les plus dignes d occuper les 
hommes , û elles étaient à leur portée ; la Philofophie doit 
les révérer : mais il n'eft pas digne, d'elle de tenter d'expli- 
quer des chofes inexplicables, fin s'élevant à laDiviilité^ 
elle doit adorer & fe taire, Voilà le jugement que notre 
{lécle a porté des difcuffioiis qui ont (ait tant de bruit dansf 
Iç fiècle deraier. Ofons dire qu'elles étaient frivples ^ non ^ 
la vérité par leur objet, mais par l'impoffibilité de les rév 
foudre : Leibnitz eft affez grand pour permettre cet aveu, 
Ofons regretter que Leibnitz n'ait pas paru quatre-vingts ans 
plus tard. Les profondeurs de la Métaphyfique auraient été 
fondées ; Leibnitz aurait fu que cette fciençe eft impénétra- 
ble ; que les vérités qu'elle renferjne font couvertes d'une 
nuit profonde. Il n'eut peut-être coiifervé de (à Métaphy- 
fique que les monades , ces êtres fimples , qui produifent le 
phénomène de l'étendue. Il n'eût vu, n'eôt fuivi que la 
Nature , 8^ il eût dit à l'expérience : Montre - moi des faits ^ 
le génie qui m'écWre va te guider pour en découvrir dç 
nouveaux. Il aurait fait faire de nouveaux pas à la Géomé-* 
trie dans la carrière de l'infini. Il eût fait pins peut-être ; en 
rempliffaiit fon projet .fur ks lois^ il eût été le légffl^èu^ 
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de tous le$ peuples, de tous les fièçles, & tn fom le l>on« 
heur des hommes eût été fon ouvrage ! 

( j 6) Le fyftème de Toptîmifmç a été adopté, combattu^ 
& enfin réduit à fa valeur, à une fiâion ingénieufe qui 
ferait coAfplame, fi Terreur pouvait durer plus d'un mo- 
pient^ Ce fyftème eft ^iTez connu, nous n'en dirons rien 
de plus ; mais nous ne pouvons nous reftifer de dire quel- 
que chofe du dialogue qui termine la Théodicée. Laurent 
Valla a compofé un Dialogue fur le libre arbitre contre 
Boëce, où il feint que Sextus Tarquin, venant à Delphes 
pour confulter l'oracle d'Apollon, ait pour réponfe :Èxid 
inopfqut codes ûratd pulfus ah wbe, Sextus fe plaint de ion 
fort: Apollon lui répond. Je vous ai dit ce qui arrivera: 
je fais l'avenir, mais je ne le fois pas. Allez vous plaindre 
à Jupiter. C'eft ainfi que Valla diftinguait la préfcience 
divine de la Providence ; mais le mal eft qu'il femblait con- 
damner la Providence fous le nom de Jupiter, Leibnitz con- 
tinue la fiâion. Sextus va trouver Jupiter à Dodone: Pour^ 
quoi,dit^il, ôDieu, m avez -^ vous fait méchant ? Jupiter 
lui répond : Si tu veux renoncer à Rome , à la Couronne , 
tu feras heureux ; fi tu retournes à Rome tu es perdu. Sex* 
tus ne pouvant fe réfoudre à ce grand facrifice,.fort'da 
temple, & s'abandonne à fon deftin. Le Grand -Prêtre fait 
des repréfemations au Dieu, & lui dit: Que ne lui donnez- 
yous une autre volonté ? Allez, dit Jupiter, trouver ma fille 
Pallas, elle vous.apprendra ce que je devais faife. Pallas le 
conduit en effet ^ns le palais des Deftinées. Là elle lui 
montre la repréfentation de tous les mondes poffibles. Dans 
chacun de ces mondes étaient difFérens Sextus, qui, par 
des volontés différentes , auraient eu des def^inées plus ou 
moins heureufes. Enfin dans le dernier des mondes, qui, 
comme le meilleur , fait le fommet de la piramide que tous 
les autres cQmpoient,le Grand-Prêtre voit Sextus s en aller 
jL Rome , mettre tout en défordre , & violer la femme de 
fon ami* Le voil^ çha0e avec fon père , battu & malheureux, 
M Vous voyez, dit Pallas ou la Sagefie, que mon père n'a 
» point fait Sesçtus méchant. Il l'était de toute éternisé , il 
» rétait toujours librement. Il n'a fait que lui accorder 
>) Texifience que fa fagefie ne pouvait refîifer au ntelllcur 
9) des mondes où il eftcpmpris. Il Ta fait pftfler de la région 
}y despofiîbles à celle des êtres aftuels. Le crime de Sextus 
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y^ùxt à de grandes choTes; il en naîtra un grand Empire 
9> <pû donnera de grands exemples ». Mais^ £t un Philofi>- 
phe moderne , ^^ comment les vertus de la république Ro** 
3> maine avûent-elles befoin d'être précédées par un crime ? 
a> voilà ce quon ne nous die point , & ce qu'on ferait bien 
1» embarrafle de nous dire. Comment tant diiommes s'égor- 
» gent-^ dans le meilleur des mondes pofUbles ; & fi c eft- 
» là le meilleur des mondes , pourquoi Dieu IVt-il créé ? La 
3) réponfe à toutes ces queûîons eff en deux mots : 6 altkudo I 
3> & il faut avouer que toute cette métaphyfique efl bien 
» creufe'>. Que répondrait aujourd'hui Leillhitz au Philofo** 
phe ; Vous avez raifon. 

(57) Au mob de Novembre 171 5 Leibnitz écrivit à la prin- 
cetie de Galles » & dans fa lettre attaqua quelques points de 
la Philofophie de Newton. Il y a apparence que les difputes 
&les criailleries qui s'énient élevées fur l'invention du csd- 
cul différentiel lui avaient donné un peu d'humeur. Car il 
n'avait jamais combattu les fentimens de Newton , il fe con- 
tentait de ne pas penfer comme lui. Cette fois la Princefle 
engagea la difpute en montrant cette lettre au célèbre Sa- 
muel Clarke, & en le déterminant à y répondre. Leihnitx 
accufait Newton, d'avoir attribué à Dieil un organe par le- 
quel il apperçoit les chofes. U fe prévalait d'une exprei&on 
Mifceptible de plufieurs fens ; Newton entendait ^zxfenformm 
le lieu des fenfations : Dieu étant préfent par-tout, il voit, 
dit-il, & difcerne toutes chofes dans l'efpace infini, comme 
dans fon fenforium. Il avait fixé le fens du mot fcnfomm , 
en difant plus haut : Le ftnforium des animaux n eu - il 
pas le lieu où la fubflance qui apperçoit efl préfente. 
En vain Leibnitz objeâe que Goclénius donne à ce mot 
le fens d organe de la fenfation. Qu'importe la fienifi- 
cation du didionnaire , quand un| Philofophe a défuii le 
mot ? Leibnitz s'élevait encore contre la penfee de New- 
ton , que le fyfléme du Monde aurs^t un jour befoin d'être 
remis en ordre par fon auteur. Il demandait *fî 'Dieu n'avait 
pas eu aflez de vues pouf en faire un mouvement perpé- 
tuel, & fi comme un horloger, il avait befoin de racom- 
moder fon ouvrage ? Selon Leibnitz la même force fubfifle 
toujours, & circule feulement dans les différentes parties 
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de la matiéf e , fuii^aftt le$ fols dé h ffitettë 8t \t ffel cfrdte 
préétabli. Ckrke * f épondalt) qtie l'idée étuti monde (pA (è 
confenre , fans que Dieu y intervieHAe^ intf odiiit le fflatén&- 
lifme Se la Vitalité. Car fi les chofes voftc ainfl féûtes detmi$ 
la naiflance du njoiide , mmrmioî n'àaraJeqt-^Ue!^ pfA été ûé 
même île toute ^tenilte ? Clailte allait , ce fembk , tfop 
loin ; on peut dire due la Providence agit , (bit qti'ellepré- 
voie ou qu'elle comervep On pettt croire que la fagefle de 
Dieu e tout prévu , 8f. qu'il laiffe aller le rtiotide piqrfique , 
^rès lui avoir ^primé Un premier mouvement ; bit peut 
proire âuffi que dans la fdte des fièdes Dieu redonnera on 
nouveau branle à cette machine ^ non que le mouvement^ 
jfit été perdu, mais parce qifil fe trouvera dillribuè avec 
trop d inégalité ; & la fagéffe de Dieu éft la même, parce 
du il a prévu les changemens qu'il doit faire. Les matières 
(e multiplièrent à mefure que la difpute avançait. On traita 
fdu tems , de Tefpace , des miracles , du naturel fit du fur- 
naturel , du libre & à\i vobut^re , de h fi?rÇç dès cOFps 
gui fe meuvent. 

Leibnitz * ' dans Û teuflèfle aVait adopté lé vuîde , msus 
p le rejetta wr la fiiiie entièrement. Voici comment iï 
^Ubnnait. u Toute perfeôion que Dieu a pu mettre dans 
3> Içs cbofbs /farts déroger aux atm-es perfeélioUs qui y font, 
:J) y a été m'ïfe, Or figurorts-nous une éfpace vi|îde. Dieu y 
S) pouvait mettre quelcrue matière : donc il l'y a mifé, Ponc 
7i tovft çft plein. Il fi'eit pas poffiMê, difait-il encore, qu'il 
p y ait un principe de exterminer ta proportion du vUîde 
:>> an plein. On dira pe{it-être que Pun doit ètf e égal à l'an- 
5î,tre : mais comme la matière eft plus parfaite que le vuide^ 
3> la ralfon veut qu'on obferve la propottlon géométrique, 
i> & ou'il y ait d'autant plus de plein qu'il mérite à'ètfe prè- 
33 féré. Mais ainfi il n'y aura point de vuide du-tout : car la 
35 perfeôion de la matière eft à celle du viiide comme 
^1 quelque chofe à rien >.. A cela Clarke **^ r^ondait, qiie 
fi cet argument était fondé , il prouverait que Dieu ne fati- 
yai^ s'en^p§cher<}e-fair$^tottf ce qu'il peut faire, & par con^ 
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Rquétiè de rétiitt toutes leé CrëâtUfe^ infihièii ft étehielléi& 
LelbnitK a été conduit à nier le Tuide pai- uft kbu^ dti fitifr^ 
cipe de Ija raîfon fuffifante^ pzt lé deâr d'exf^lî^éf lôiix^ 
SU n'y a pâ» de ruide , ï\ faut que le monde foit itifiilL Sl^ 
à des limites , <iii'çft-ce qu'il y à RôtS de cieé lîmîtW i Rien,- 
le ftêartt, le ruide donc. Si l'oft tû fot<:ê d'admettre dtt 
Vuide au-delà du niotide , pourquoi rie yêut-on pâ^ qiie cd 
YUidefoit encore difleminè dans les |>orès destorps? Dieu 
a ffli^ fdn ôuYrage au milieti du nhki dont il l'a tiré; il k 
permis que Iç yuide enveloppât leà (éhèfes créées, afiijt 
due le jeu àcs reflbrts fut plus fibre , & que la force nef 
mt pas toiii'à^coup dètrukè par la réfifbuUre. Otl rie cori? 
içoit pas le yilide ; mais s'il eiifïe , tommenè teut - ort s'cf* 
former une idée ? Fràppe-t-il les fefts f Non, les fens ne coji^ 
naifTent que les corps; chbîeil les tprps, eft fe raréfiant 8d 
en fe condenfant démontrent qu'il y a du vuide. Il paraîf 
que Clarke n'avait pas fur le tems & Tefpa^ des idées aùfil 
juftes que celles deLeibnit^. Mais à l'égard des miracles ^^ 
te grand homme s'èloîgn<titj cefemble^dè fa véritable 
notion qu'on en doit avoir. H avait tort de pcnfcr que l'at-» 
traôioii, fi elle exifbdt, ferait un miracle côhtintiél. Per*^ 
fonne ne peut démontrer que fa caufe réfide dàné la matiéf e ; 

ferfonne n'a pu démontrer jufqu'ici qu'elle ti'y réfide pas? 
.e Philofophe peut donc Croire que la ghivité eft ùné 
propriété de là matière , & qu'elle agit par tm méchanifnrtf 
mconnu. Je m'étoiiné que Leibniti sV foit refufé, lui qui 
donnait à fes monades une force araVe, il ne lui reftalê 
plus qu'à y joindre une tendance , 6c la force des moriadeS 
devenait la gravité. Leibriiti penferait aujourd'hui càttitrt^ 
les favans qui lui ôm fuccédé : Tattraftion eft uhrverfeîle- 
ment admile , elle fut long-tems combattue : telle eft 1$ 
inarche de l'opinioii publique d'abord conttîliré , enfitifé? 
quelquefois favorable aux nouveautés éclatantes 1 elle éff 
femblabie à un reflbtt qui refifte & cède en c<mfiimant fer 
force qui le comprime , mais qui en fe débandant, feiid | 
cette force tout ce qu'il lui a fait perdre, 

(58) Il était encore à Vienne en 1714, lorfque la reine 
Anne mourut, & que Félefteur d'Hannover fuccéda à k 
couronne d'Angleterre. Leibnitzfe rendit àïlanftôvcr, maiS 
il n'y trouva plus le Roi , & il n'était plus d'âge à le ftiivre. 
Il lui marqiu fou zèle plus utilement par des réponief 



¥^ 



Ê L O O E 




mTù fit à «judqiies libelles Anglais , puUtés contre Se 
fâzjeRé [FonwulU.] Depuis ce tems la (âmè baiflà taa* 
îours : il était fujet à la goutte ^ dont les attaques devenaient 
chaque année plus fîrèquemes , & qu*il traitait à ùl nm* 
nière» ou feulement finvant les confeils de quelques aittis 
[ers en midecine. Ce n*eft pas Tunique (avant à qui 
le conduite ait été funefte. On croit suffi qu'une û* 
oue prit Leibnitz , dans un accès de goutte, par Favb 
d'un Jefuite dli^olfiad, & qui ne paâà point, fervit à 
avancer £i mort. Uu moins le$ douleurs nèphrèdques occa- 
fionnèes, félon les apparences , par ce remède , jointes aux 
douleurs de la goutte remontée aux épaules j lui causèrent 
des convulfions fi violentes , qu'il y fuccomba dans Tefpace 
d'une heure. Il mourut à Hannover le 14 Novembre 17x6 , 
Âgé de (bixante-dix ans quatre mois onze jours. [FUdeLti' 
^AÛ;;.] Dans les derniers momens qu'il put parler , il raifon-. 
aait fur la manière dom le fiuneuxFurûenbach avait changé 
la moitié d*un clou de fer en or. l^FontenelU,"] On lit dans 
FEncydopédle :u Un moment avant que d'expirer il deman* 
s» da de l'encre & du papier , il écrivit; mais ayant voulu lire 
99 ce qu'il avait écrit, £1 vue s'obfcurcit, & il cefià de vivre n. 

Quant à (a manière de vivre &à fon caraâère , nous en 
orendrons l'idée dans l'éloge de M. de Fomenelle , à qui 
M. Eccard , ami intime de Leibmtz , avait fourni des mémoi* 
res surs : nous en allons tranfcrire quelques morceaux. ' 

Leibnitz ne s'était point marié. H y avait penfè àl'âge de 
dnquante ans j mais la nerfonne qu'il avait en vue voulut 
avoir le tems de faire ies réflexions; cela donna à L e ib n i t z 
le loifir de faire auffi les fiennes j & U nefe maria point 

n était d'une forte complexion; il n'avait guères eu de 
maladie j excepté quelques verdges dom il éoit quelque- 
fi:>is incommodé , & la goutte. Il mangeait beaucoup & bu- 
vait peu quand on ne le forçùt pas , & jamais de vin (ans 
eau. jChez \m, il était abfolnment le maître, car ily man- 

feaif toujours feul. Il ne rèelait pas fes rraas à de ceinùnes 
eures , mais félon fes études. Depuis qu il avait la goutte > 
il ne dinait que d'un peu de lait ; mais il faifàit un grand 
fbuper fur lequel il (è couchait à une heure ou deux après 
minuit. Souvent il ne dormait qu'affis fur une chaife , & ne 
s'en réveillait pas moins frais à fept ou hiût heures du matin. 
H étudiait de luite, & il a été des mois entiers fans c{uiti;igv 
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lefiége; pratique fort propre à avancer un travail ,, mais 
fott mal faine; aufli croit-on qu'elle lui attira une fluxion 
Ittr la jambe droite avec un ulcère ouvert. H y voulut re« 
médier à fa manière 9 car il confultoit peu les Médecins 9 
& il vint à ne pouvoir prefque plus marcher ni quitter le 
fit. 

U faî£iit des extraits de tout ce qu'il lifait, & y ajoutait 
ies réflexions ; après quoi il mettait tout cela à part & ne le 
regardait plus. Sa mémoire , aui était admirable » ne fe de- 
jchargeait point» comme à Toroinaire , des chofes qui étaient 
écrites, mais feulement l'écriture avait été néceuaire pour 
les y graver à jamais. U était toujours prêt à répondre fur 
toutes fortes de matières^ & le roi d'Angleterre l'appellait 
fon diâionnaire vivant. Il pouvait encore dans (à vieilleâe» 
réciter des livres entiers ae Vir^e. Il avaût une érudition 
prodigieufe^ & fon opinion était, qu'il n'y avait point de 
mauvais livre où il n'y eut quelque chofe a apprendre. Les 
hommes font à cet égard comme les livres ; aum s'entreter 
nait-il volontiers avec toutes fortes de perfonnes j gens de 
Cour,Artifans4 Laboureurs, Soldats, &c. U s'entretenait 
même fouvent avec les femmes , & ne comptait point pour 
perdu le tems qu'il donnait à leur convenation. Il fe dé- 
pouillait parfaitement avec elles du caraâère dé Savant & 
de Philofophe; caraâères cependant prefque indélébiles , & 
dont elles appercevraiem bien finement & avec bien du 
dégoût les traces les plus légères! Cette facilité de fe com« 
mmUquer le faUait aimer de tout le monde. U était toujours 
d'une humeur gaie. Il fe mettait aifément en colère, mais 
il en revenait auffi-tôt ; fes premiers mouvemens n'étaient 
pas d'aimer la contradiftion fur quoi que ce fut, mais il ne 
ÊiUait qu'attendre les féconds ; & en effet , les féconds mou- 
vemens , les feuls dont il refle des traces, lui ferom éternel- 
lement honneur. 

On Taccufe de n'avoir été qu'un grand & rigide ohferva- 
teur du droit naturel. On l'accufe anm d'avoir aimé l'argent. 
Il avait un revenu très-confidérable en penfions du duc de 
Wolfenbuttel , du roi d'Angleterre, de l'Empereur, du Czar, 
& il vivait toujours affez groifièrement. U laiflbit aller le 
détail de fa maiifon comme il plaiiâit à fes d^meftiques j Se 
il dépenfait beaucoup en négligence. Cependant la recette 
était toujours la plus forte , & on lui trouva après (a morç 
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liiie grôflb fomme d'aff ent comptam ijvTû avait eàchèe: ' 
Céuit deux aiinie^ de (on revenu; Ce trèfor lui avait 
cmft de vive! Inqtilénides pendant fa vie , mais il jRut encore 
{dus funefte à ht femme ae (bn héritier, qui mourut dfe 
fbït en le voyant 

Leibnitz avait un commerce de lettres prodigieux. H 
<tait en reUtion avecMeffieUrs Tâbbé Bigndti^ Tabbè Boi- 
sot^BayleiBumet^Bemoulii, Bogirguet, Collins* de là 
Croze, de rermat^ Fardella, GtoieVius, Guglielminî, de 
f Hôpkal , Huyghehs, d'Hozier, Hoffniaii , Herman, Hart^ 
soeker, Ludolf,. Mencken, Magllabechi^ des Maifeaux^ 
Fabbé Nictife, Oldenbourc, PeUfTon, Remond, Rainez* 
aûni, Sphaiiheiffl , Stenon , Tfçhimaus , Thomafius» Volf» 
4*^. & les pères Papebrock , Bouvet ^ & Tonmemine. 

U fe plaiiait à enti-er dans les trâtaiix oU dans les projeés 
de tous les Savans de TEurope ; il leur fournirait des vues ; 
il les aiiimalt » A cMainement il prêehait d^eitemple. Il eft 
împoffible que fes lettres ne lui aietit emporté un tems trè^ 
confidérable ; mais il aimait autant à Pemploier au profit 
ou à la gloke d'autnd ^ qu'à (en prcffit (>u à fa gloire partt* 
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ERRATA. 

Age ity ligne 12 , après détruire ôtez le point-virgido» Sf 
mettez feulement une vii'gule. 

lig. /j , zprès foudre ^ un pouit-yirgule. 
Pag, 12 , lig. 21, deftine, /i/i^ deftiné. 
Pag, 13 , lig. 7 , après réferve , un point-virgule. 

lig, 8 9 après calme 9 une virgule. 
Pag. 40 , lig, y , après peuple , une Virgule. 
Pag, çi ylig,6, modicité , Ufe^ médiocrité. 
^^g^ 93 9 lig» 1^9 l'envie , lifei l'envieux. 
Pag''SiyligySU'i)lifeii%2). 

lig /M3^)^^^î(33> ,.^ 
Pag. lypylig, ^4, appellaint j hje^ appellaient. 

Pag. 180 ^ lig, dernière, eau , life^ can. 

Pag. 183 , lig, 3 s 9 prefque très - fubile & toiitC fleuve » life(^ 

trés-fubtile & prefque toute neuve. 
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